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INTRODUCTION.

Tout est beau dans le christia-

nisme. Quelque soit Taspect sous le-

quel on le considère , on n'y Yoit

rien qui ne doive exciter l'admira-

tion. Ouvrage de Dieu même, il ne

participe, en aucune manière, aux

défauts de ceux des hommes, qui,

tout parfaits que souvent ils nous

paraissent , recèlent sous les plus

belles apparences, une foule d'im-

perfections ^ effets nécessaires de

rintelligence bornée qui les produit.

Soit que nous considérions cette re-

ligion divine dans ses mystères,

dans ses dogmes, dans sa morale,

dans ses promesses et ses menaces,

dans ses sacremens, dans son mi-

nistère, dans la société formée par

son auteur, enfin dans les exem^
pies aussi nombreux que sublimes
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dont ses sectateurs ont donné, dans

tous les temps, le spectacle à l'uni-

vers, nous n'y découvrons que des

beautés, devant lesquelles toutes les

autres beautés disparaissent, com-

me le^ plus brillans flambeaux de

la terre devant la splendeur de l'as-

tre du jour.

Ce serait une tâche au-dessus de

nos forces, que d'en entreprendre

un examen détaillé, et nous crain-

drions de succomber sous ce poids

immense de gloire, si nous osions

le soulever, pour l'exposer tout en-

tier à l'esprit des lecteurs. A peine

vingt volumes suffiraient pour leur

faire connaître, même imparfaite-

ment, quelques-unes de ces mer-

veilles de la puissance et de la bon-

té de Dieu.

Le seul genre de beautés du chris-

tianisme, qui consiste dans les ver-

tus de ses sectateurs, et dans les
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grandes actions qu'il leur inspire,

est celui que nous nous sommes pro-

posé de présenter dans cet ouvrage.

Quel héroïsme que celui d'une infi-

nité de chrétiens, depuis l'origine

de leur religion jusqu'à nos jours!

Quelle charité envers leurs frères !

Quelle courageuse abnégation d'eux-

mêmes, et de tous les plaisirs de ce

monde! Quelle estime des biens d'u-

ne autre vie! Quel homme, quel

héros que le vrai chrétien! Tout en

Dieu, il ne soupire que pour le ciel

où il doit se réunir à l'éternel objet

de son amour; tout pour ses sem-

blables, son cœur brûle incessam-

ment pour eux de la plus vive et en

même temps de la plus tendre cha-

rité; leurs afflictions sont les sien-

nes; il compatit à tous leurs maux,
et partage toutes leurs souffrances,

par la conformité qu'il s'applique à

acquénr avec cet Homme-Dieu qui
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a porté toutes nos infirmités et tou-

tes nos langueurs. En aimant Dieu

plus que lui-même et par dessus

toutes choses, et le prochain comme
lui-même, il réunit dans son vaste

amour le Créateur et la créature^

l'infini et le fini, c'est-à-dire tous

les sentimens nobles et généreux,

qui peuvent entrer dans le cœur

humain.

Bien différente de cette philoso-

phie qui ne s'occupe que de l'hom-

me, que d'une morale toute hu-

maine, que d'un bonheur peu du-

rable, résultat d'une vaine sagesse,

la philosophie chrétienne fait de

Dieu seul l'objet principal de ses

hautes leçons; elle ne fonde que

sur Dieu les maximes de la morale,

ne nous montre dans cette vie qu'mi

bonheur fantastique, que de vaines

illusions qui se dissipent à la mort.

Devons - nous donc nous étonner
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qu'elle ait produit un si grand nom-

bre de beaux modèles de la plus

haute sagesse , des plus sublimes

vertus dans tous les âges, dans tous

les sexes, dans toutes les conditions;

et que des enfans, de jeunes vier-

ges, des femmes et des hommes pla-

cés dans les rangs les plus élevés,

aient offert et offrent encore des

exemples, tels que les sages de l'an-

tiquité, les plus fameux, n'en ont

jamais donné?

Indépendamment des merveilles

qui ont accompagné sa naissance,

et qui en prouvent victorieusement

la céleste origine, le christianisme

reçoit de ces exemples une preuve,

non moins incontestable, de sa divi-

nité. Comment doj^c serait-il arri-

vé, je ne dis pas, que des nations

entières, mais qu'un seul individu

renonçât à des préjugés et à des

vices qui lui étaient chers, si cette
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religion n'eût porté avec elle l'in-

fluenee d'un caractère tout divin?

Quels prodiges, en effet, que la con-

version d'un voluptueux qui renon-

ce à tous les plaisirs pour embras-

ser les saintes rigueurs de la péni-

tence
;
qu'un adorateur de l'impu-

dique Vénus se prosterne devant la

croix de Jésus-Christ ;
qu'un avare

se détermine à répandre ses riches-

ses dans le sein des pauvres; que

celui qui ne soupirait qu'après le

plaisir de se venger, non seulement

pardonne à son ennemi, mais en-

core le comble de ses bienfaits; que

celui qui se livrait habituellement

aux transports de la colère, devien-

ne, pour ainsi dire, un ange de

douceur; enfm^ que l'orgueilleux

qui s'élevait dans ses vaines pensées

au-dessus de ses semblables, se re-

garde comme le dernier des hom-

mes, et soit chano-é en un modèle
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d'humilité! Quels prodiges, dirons-

nous encore, que de tels change-

mens! Eh bien, c'est le christianis-

me qui les a tous offerts au monde :

toutes ces vertus, il les a inspirées

et les inspirera jusqu'à la consom-

mation des siècles. Qu'on lise son

histoire, depuis les temps anciens

jusqu'à nos jours, et l'on ne pourra

se défendre d'un sentiment d'admi-

ration pour tant de belles actions,

tant d'exemples de charité, de dé-

vouement, et d'autres sublimes ver-

tus dont elle se compose.

Plusieurs de ces exemples et de
ces vertus sont la matière de ce li-

vre, destiné à l'édification de tous

les âges, depuis l'enfant que la rai-

son commence à éclairer jusqu'au

vieillard qui s'avance à grands pas
vers la tombe. Nous aurions pu
remphr plusieurs volumes, que nous
n'en aurions encore rapporté qu'u-
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ne bien faible partie. Cent mille

peut-être ne pourraient contenir

tout ce que les héros chrétiens ont

l'ait de glorieux à la religion, et d'u-

tile aux autres hommes. Si nous

n'avons tiré que quelques traits de

ce vaste recueil de perfections et

de grandeur, c'est que nous avons

pensé qu'ils suffiraient, pour donner

aux lecteurs une assez juste idée de

l'importance de ceux qu'il nous a

été impossible d'offrir à leur admi-

ration.



PRINCIPALES BExVUTES

CHRISTIANISME

SUCCES PRODIGIEUX

DE LA PRÉDICATION DES APOTRES.

Les Apôtres ayant reçu le Saint-Esprit

Je jour de la Pentecôte, commencèrent à

parler plusieurs langues, en publiant les

merveilles dont ils avaient été témoins ;

la ville de Jérusalem était alors remplie

de Juifs de tous les pays. Une foule im-

mense, rassemblée autour d'eux, ne pou-

vait revenir de sa surprise, en les enten-

dant s'énoncer, quoiqu'ils fussent Gaîi-

léens, de manière à élre compris de tous

ceux qui parlaient d'autres langages que
le leur. «Ils sont ivres,» disait-on; comme
si l'ivresse eût pu leur donner la connais-

sance des langues qu'ils n'avaient pas ap-

prises. «Non, répondit Pierre, non; ceux
que vous entendez ne sont pas ivres, mais,

1
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suivant ce que le prophète Joël a pré-

flit, ils sont pleins du Saint-Esprit. > Ce
même Apôtre, devenu un homme bien

dififérent de ce qu'il était lorsqu'il renia

son maître , se met alors à leur annoncer

Jésus de Xazareth qu'ils ont crucifié, leur

déclare qu'il est le Seigneur et le Christ,

et les exhorte à se faire tous baptiser en

son Dom.Vivement et profondément tou-

chés de ses paroles qu'anime l'esprit

saint dont il est rempli, trois mille Juifs

ouvrent les yeux à la lumière de l'Évan-

gile, se font baptiser, persévèrent dans ce

miraculeux changement, et reçoivent avec

une parfaite docilité les instructions des

disciples de Jésus 1 Spectacle digne de

Tadmiration de tous les siècles ! Ces hom-

mes, auparavant animés d'une haine vio-

lente contre le Fils de l'homme, dans le

nombre desquels il se trouvait peut-être

plusieurs de ceux qui avaient crié : «Cru-

cifiez-le! » sont devenus, dans un instant,

les humbles adorateurs de celui qu'ils a-

vaient blasphémé ; ces hommes, livrés aux

calculs de la plus sordide avarice, depuis

lon^- temps enfoncés dans les honteux
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détours de la mauvaise foi et de la fraude,

mettent tous leurs biens en commun,
vendent leurs héritages, et distribuent aux

plus pauvres d'entre eux, non seulement

leur superOu, mais encore jusqu'à une

partie de leur nécessaire.

A leur prédication les apôtres ajou-

taient, pour la soutenir, un grand nombre

de miracles. Pierre et Jean, ce disciple

bien-aimé du Sauveur, guérirent à la por-

te du temple un homme perdu , âgé de

plus de quarante ans, qui n'avait jamais

marché. Le peuple, étant accouru au

bruit de ce miracle, Pierre saisit cette oc-

casion pour lui prêcher Jésus-Christ.

Cinq mille Juifs se convertirent à l'Évan-

gile, et grossirent la nouvelle société chré-

tienne. Une persécution ne tarda pas à

se déclarer contre les deux apôtres. Ils

furent arrêtés et traduits au conseil des

Juifs ; mais leur zèle et leur courage ne

firent qu'augmenter par les menaces, la

prison et la flagellation. nNous ne pou-
vons nous empêcher, disaient-ils, d'an^
noncer ce que nous avons vu et enten^
du.n Joyeux d'être trouvés dignes de
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souffrir pour la cause de leur divin maî-

tre, ils ne cessaient de s'exposer à de nou-

velles perscctitions, en enseignant sa doc-

trine, touslesjours, dansle temple ou dans

les maisons. Leurs succès répondaient à

l'intrépidité de leur zèle : le nombre des

fidèles croissait à vue d'œil, et plusieurs

prêtres juifs contribuaient à cet accrois-

sement, en s'altachant aux apôtres.

De Jérusalem , la religion de Jésus-

Christ s'étendit bientôt dans toute la Pa-

lestine, et ensuite dans d'autres pays. Le

diacre saint Philippe \int la prêcher aux

Samaritains^ qui furent baptisés et reçu-

rent de Pierre et de Jean le Saint-Esprit

par l'imposition des mains. En quittant

Samarie, Philippe se dirige, par l'ordre do

Dieu, sur le chemin de Gaza; il y ren-

contre le trésorier de Candace, reine d'E-

thiopie ,
qui s'en retournait après avoir

adoré Dieu à Jérusalem ; il s'approche de

lui, et prend occasion d'un passage du

prophète Isaïe ,
qu'il Usait, pour l'in-

struire de la foi en Jésus-Christ, le con-

vaincre et ensuite le baptiser. Cet homme

continua sa route, plein d'une sainte joie
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de ce qu'il venait d'apprendre. x4rrivé en

Ethiopie, il y prêcha la foi, et convertit

ce grand royaume à l'Évangile. Après sou

départ, Philippe, transporté de l'esprit

de Dieu, se rendit à Azot, et de là à Cé-

sarée, en préchant Jésus-Christ dans tou-

tes les villes où il passait.

L'Évangile, après avoir été annoncé aux

Juifs, devait l'être aux Gentils. Saint Paul,

persécuteur des fidèles, ayant été conver-

ti sur le chemin de Damas, où il se ren-

dait pour emmener prisonniers à Jérusa-

lem ceux qu'il trouverait dans celte ville,

fui choisi de Dieu pour être l'apôtre de la

gentilité. Après avoir prêché dans les

synagogues la divinité de Jésus crucifié,

il commença l'exercice de son apostolat

contre le paganisme, avec saint Barnabe,

d'abord à Séleucie, ensuite à Salamine,

dans l'île de Chypre. Quelques années au-

paravant, saint Pierre avait préludé à la

conversion des Gentils par celle du centu-

rion Corneille ; il avait aussi prêché aux

Juifs dispersés dans toute l'Asie mineure,

et envoyé quelques-uns de ses disciples

pour fonder diverses églises en Italie et
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t'îi Occident. Les autres apôtres s'étaieiit

tlispersés dans tout l'univers connu, pour

y porter la bonne et admirable nouvelle

du saîut. On regarde comme certain que

saint Thomas pénétra jusques dms les

Indes.

Depuis long-temps l'île de Chypre était

asservie au culte de Vénus; cependant le

|dus grand nombre de ses habitans ou-

vrirent les yeux à la divine lumière que

saint Paul leur présentai!. Le gouverneur

Sergius Paulus leur en donna l'exemple,

en se faisant lui-même disciple de ce grand

apôtre. La Pisidlc, la Pamphilie. la Lycao-

nie, deviennent tour à tour le théâtre de

la prédication évangéîique et de ses suc-

cès. Paul se rend à Jérusalem pour as-

sister au premier concile ; il se sépare en-

suite de Barnabe, se met à parcourir la

Phrygie, la Galatie. la xMysie, et vient à

Troade, ville maritime, où il passe la mer

pour entrer en >Liccdoine. Dans toutes

ses courses, il annonce aux peuples païens

le royaume de Dieu et l'Evangile de Jé-

sus crucifié. Arrivé en Macédoine, il éta-

blit à Philippes une église ou société de
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ehrcliens, nuis \mv les liens de la même
foi el de la méiue charité. De là il se rend

àThessalonique, et y fonde une église qui

bientôt, par les vertus de ses membres,

devient le modèle de toutes les autres; ii

pénètre en Achaïe, arrive à Athènes, et

dans cette antique et fameuse cité, il

prêche devant Taréopage, le dieu inconnu

à qui les Athéniens avaient élevé un au-

tel. Les juges de cet auguste tribunal l'é-

coutent avec autant de surprise que d'at-

tention, et plusieurs d'entre eux, au nom-

bre desquels est saint Denis, se dévouent

au culte du vrai Dieu.

Tel fut le succès de la prédication des

apôtres et de leurs disciples
,
qu'avant la

fin du premier siècle on trouvait des chré-

tiens et des églises dans toutes les pro-

vinces de l'empire romain, et qu'au com-
mencement du deuxième, ils étaient nom-
breux en Perse et en Ethiopie. Saint Jean

avait établi plusieurs églises dans l'Asie

mineure, entre autres celle d'Éphèse,

qu'il gouverna ou par lui-même, ou par

des évêques qu'il y plaça. Saint Paul , qui

de son côté avait été conduit à Home par
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l'ordre d'un gouverneur romain, pour y
être jugé par l'empereur, répandit la di-

vine semence dans celte capitale de l'em-

pire, devenue le centre de tous les vices,

comme elle était depuis long-temps celui

de toutes les idolâtries. Jusques dans le

palais de l'affreux Néron, dont la force de

son zèle lui ouvrit les portes , il fit briller

aux yeux de plusieurs domestiques de ce

prince la céleste lumière qui favait éclairé

lui-même. Bientôt cette église fondée par

saint Pierre, qui y avait établi le siège

apostolique, et cimentée par le sang des

deux apôtres, devient une des pins nom-
breuses de la vaste monarcbie romaine.

Ne pensons pas que Jésus crucifié ne

trouve des adorateurs que dans les der-

nières classes du peuple : des personnages

distingués s'empressent de se faire in-

struire et de s'agréger par le baptême à

la société chrétienne. De ce nombre sont

Flavius Clémens, cousin germain de Do-

mitien. Cet homme illustre avait à peine

déposé les faisceaux consulaires, qu'il eut

le bonheur de mériter la glorieuse cou-

ronne du marivre.
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Quel prodige est venu étonner l'u-

nivers , et exciter l'admiration de tous

les siècles! Jésus expire par le supplice

d'une croix; douze pauvres disciples qu'il

a choisis, hommes grossiers et igno-

rans, deviennent, après sa mort, plus

savansque tous les philosophes , plus in-

trépides que tous les héros. Par la fo-

lie de la croix, ils renversent toutes les

doctrines de la sagesse humaine; et, pré-

cédés de cette enseigne sacrée, ils s'avan-

cent contre toutes les fausses divinités;

à la face de tous les peuples ils attaquent

tous les préjugés, toutes les passions, et

sortent victorieux de tous les combats.

Dans quelle école ont-ils pris des leçons

de cette éloquence toute nouvelle, qui

subjugue les esprits et dompte les coeurs?

Dans quelles armées ces timides pêcheurs

du lac deGénézareth ont-ils fait l'appren-

tissage de cette intrépidité qui affronte

tous les dangers? Voyez et admirez l'im-

perturbable assurance avec laquelle ils se

présentent devant les multitudes plus dis-

posées à les maltraiter qu'à les écouter;

devant des tribunaux prévenus contre
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eux, et résolus de donner gain de cause

à leurs accusateurs. Représentons -nous

le mouvement prodigieux que les nou-

velles vérités qu'ils prêchaient, durent ex-

citer dans tous les esprits. Prêtres, ma-

gistrats, peuples, tout s'agite partout où

ils prêchent , de lOrient à l'Occident.

Les Juifs, les Éthiopiens , les Asiatiques ,

les Romains, prêtent l'oreille, s'étonnent,

murmurent, se convertissent et se pros-

ternent devant la croix de Jésus-Christ.

Quelle devait donc être la force de leurs

discours ! quel feu devait donc les ani-

mer! combien leurs paroles durent être

vives, pénétrantes, persuasives, pour con-

vertir, je ne dis pas un peuple entier,

mais seulement quelques personnes, en

arrachant de leur esprit des préjugés qui

y étaient enracinés depuis leur enfance, de

leur cœur des passions et des goûts qui y

régnaient comme dans un fort inatta-

quable !

Aujourd'hui que le christianisme est

fîabli solidement, et règne en paix dans

presque tout l'univers, nous ne nous fai-
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sons qu'une faible idée du grand et divin

phénomène de son établissement et de sa

propagation, par la prédication des apô-

tres et de leurs disciples. Pour connaître

tout ce qu'il offre de beau et de sublime,

représentons-nous ce que le monde était

à l'époque où ils entreprirent de dissiper

les ténèbres dans lesquelles il était plongé

depuis des milliers d aijnées. Dans la Ju-

dée, où la connaissance du vrai Dieu s'é-

tait conservée, les peuples attendaient

encore un Messie, qui, revêtu d'unegran-

de puissance temporelle, devait, après les

avoir délivrés du joug des Romains, éten-

dre son sceptre sur tous les peuples de

la terre. Dans le inême pays, à Jérusalem

principalement, deux sectes ennemies

Tune de l'autre, les Pharisiens et les Sad-

ducéens, s'en partageaient la population

presque entière. Ceux-ci niaient la résur-

rection des morts, l'immortalité de l'âme;

ceux-là , étroitement attachés à la lettre

de la loi de Moïse, se croyaient dispensés

de l'accomplissement des plus saints de-

voirs de la morale, lorsqu'ils s'étaient ac-
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quilles des pratiques extérieures du culte^

et avaient payé la dîme de la menthe et

du cumin.

Dans les autres provinces de l'empire

romain, des temples d'idoles s'élevaient

de tous côtés; sur tous les autels l'encens

fumait pour honorer un Jupiter inces-

tueux, un iMercure voleur, et une Vénus

impudique, et à Rome s'élevait un tem-

ple magnifique en l'honneur de tous les

dieux, tant on y craignait d'en avoir ou-

blié un seul. En Egypte, de vils animaux

et jusqu'aux légumes des jardins rece-

vaient les hommages des aveugles mortels.

Tout était dieu, suivant la belle expres-

Fion du grand Bossuet, excepté Dieu lui-

oncine. Tous les temples étaient desservis

par un grand nombre de prêtres intéres-

sés au mainlien d'un culte qui leur pro-

curait de grandes richesses avec la consi-

dération des princes et des peuples. Et

quel était ce culte ,
particulièrement ce-

lui de Vénus et d'Adonis? le tableau que

nous en tracerions ne pourrait que faire

rougir le front de nos lecteurs.

Que dirons-nous de ceux qui se pi-
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qu aient de philosophie, de ces faux juges

qui, par la force de leur raison, étaient

parvenus à la connaissance de plusieurs

vérités de l'ordre religieux et moral? En-

flés d'orgueil , ils se regardaient comme
les seuls dépositaires de la science , et

,

en même temps, timides et lâches, de

peur de s'exposer au mécontentement

des princes, des magistrats et des peu-

ples, ils retenaient la vérité captive dans

l'injustice. Vains discoureurs, méprisables

sophistes , la morale n'était pour eux

'"qu'une spéculation qui n'influait que ra-

rement sur leur conduite. La sagesse de

leurs maximes et la licence de leurs

mœurs offraient un contraste qui prouvait

bien l'insuffisance de la raison humaine

contre les penchans vicieux de la nature.

Lorsque les apôtres entreprirent de

combattre par la prédication évangélique

les combats du Seigneur, pour nous ser-

vir de l'expression de l'Écriture, ils eurent

donc trois sortes d'ennemis à attaquer:

les Pharisiens , dont Jésus-Christ avait

dévoué l'hypocrisie à l'analhème; les Sa*

ducéens, dont la doctrine était opposée
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à la croyance de sa résurrection; les prê-

tres et les innombrables adorateurs dos

fausses divinités, dont le culte était ap-

puyé sur les lois de l'empire, et la science

orgueilleuse dts philosophes. Que d'ob-

stacles à surmonter pour vaincre ! Ce-

pendant les Pharisiens et les Saduccens

sont confondus, et plusieurs milliers de

leurs sectateurs les abandonnent pour

suivre les apôtres; le culte des dieux de

l'empire, soutenu par les elTorts impuis-

saus de leurs prêtres, tombe dans un

grand nombre de villes, et leurs temples

se changent peu a peu en solitude; les

philosophes ou se taisent, ou embrassent

la sainte folie de la croix, et plusieurs

d'entre eux deviennent d'éloquens apo-

logistes de la nouvelle religion. Nous de-

vons donc avouer qu'une entreprise dont

le succès a été si prodigieux, malgré tant

d'efforts réunis pour la fiire échouer, a

été conduite par l'Esprit saint qui ani-

mait les prédications des apôtres et de

leurs successeurs.
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BELLE DISCIPLINE ETABLIE PAR LES

APÔTRES ; LEUR SYMBOLE,

La Société , autrement l'Église chré-

tienne, devait être réglée, et présenter

une certaine forme de gouvernement. Les

disciples qui en étaient les fondateurs, et

comme les premiers magistrats, élus par

Jésus -Christ 5 voulant remplir la place

vacante par la trahison de Judas, s'étaient

occupés, avant de recevoir le Saint-Esprit

,

de donner un nouveau collègue aux apô-

tres. Aucun membre de l'assemblée ne

se présenta pour occuper cette place; il

n'y eut ni brigues, ni sollicitations, ni

cabales; Téleclion fut abandonnée au

sort , et la vocation divine se déclara en

faveur de saint MatLias.

Pendant le séjour de saint Paul et de

sailli Barnabe dans la ville d'Antioche,

quelques juifs convertis qui s'y rendirer.t

do^Judée, jetèrent le trouble au milieu

des fidèles, en affirmant qu'ils ne pou-

vaient être sauvés sans la circoncision.
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Comme celte question était de la plus

haute importance, et qu'il était urgent de

tranquilliser les esprits agités, les deux

apôtres allèrent à Jérusalem consulter

leurs collègues et les prêtres. On s'assem-

bla pour examiner TafFaire. 11 y avait dans

ce concile, le premier qui se soit tenu

dans l'Lglise, cinq apôtres, saint Pierre,

saint Jean, saint Jacques, saint Paul et

saint Barnabe. Saint Pierre prit la parole

en faveur des Gentils, et saint Jacques

ayant confirmé son avis par les témoi-

gnages des prophètes, il fut résolu à l'u-

nanimité que Paul, Barnabe, Judas, sur-

nommé BarsabaSj et Silas
,
porteraient à

Antioche une lettre qui contenait la dé-

cision du concile , laquelle était conçue

en ces termes : Il a semblé bon au Saint-

Esprit et à nous de ne vous (les Gentils)

imposer d'autre charge qvie de vous abs-

tenir des viandes immolées aux idoles,

du sang des bétes suffoquées , et de la

fornication.

Dans ce premier concile, assemblée re-

présentative de l'Église naissante, les apô-

tres ont donné un exemple que l'Église
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catholique a suivi dans les conciles géné-

raux, pour la décision des points de foi

et de discipliae.

Plusieurs prêtres avaient assisté au con-

cile de Jérusalem. C'étaient des disciples

qui avaient reçu l'imposition des mains,

et dont l'ordination avait été précédée du

jeûne et de la prière. Saint Paul voulait

qu'on n'élevât au sacerdoce que des chefs

de famille jouissant d'une excellente ré-

putation, même chez les païens! «N'impo-

sez légèrement les mains à personne, di-

sait-il à son disciple Timolhée; ne rece-

vez aucune accusation contre un prêtre,

qui ne soit accompagnée du témoignage

de deux ou trois personnes. »Ce même
apôtre voulait que ceux qui s'adon-

naient au ministère de la parole obtins-

sent une double rétribution.

Les fidèles ne pouvant s'assembler dans

un lieu public pour prier, se réunissaient

le jour du Seigneur dans une maison par-

ticulière. On y lisait les saintes écritures;

les apôtres ou les prêtres instruisaient les

assistans sur les vérités du christianisme,

et les exhortaient à en remplir fidèlement
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les prérepJes. lis y consacraionl le pain

eucharistique, et le distribuaient aux fidè-

les, qui faisaient ensuite lous ensemble un

repas nommé Jgape^ ou repas de charitr.

C'était pour les fidèles un devoir im-

portant, prescrit par saint Paul, de prier

pour les empereurs et les magistrats. Ce

grand apôtre recommandait aux évéques,

ou chefs des églises qui venaient d'être

établies, de conserver, avec beaucoup de

soin, le dépôt de la doctrine, et de ne le

confier qu'à des hommes fidèles et capa-

bles de le transmettre à d'autres dans

toute sa pureté. Cette précieuse doctrincî

était renfermée sommairement dans le

symbole, qui devait distinguer les fidèles

des Juifs et des hérétiques. Avant de se

séparer pour aller prêcher 1 Evangile par

toute la terre, les apôtres l'avaient com-
posé, comme une marque à laquelle on

devait connaître tous les vrais disciples

de Jésus-Christ. Que de vérités, aussi su-

blimes qu'importantes, sont renfermées

dans les articles de cette courte profes-

sion du foi? Où l'esprit humain, avec ses

seules lumières, aurait-il trouvé une si
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haute science, exprimée en si peu de pa-

roles? Dans quels livres des philosophes

les c^isciples de Jésus avaient-ils puisé un

enseignement si beau, si utile aux hom-
mes, et si nécessaire à leur salut? N'en

doutons pas, c'est dans leurs entreliens

avec le fils de Dieu qu'ils avaient reçu

cette doctrine céleste, qu'ils n'auraient

jamais pu imaginer eux-mêmes.

MARTYRE DE SAINT ETIENNE, SAINT JACQUES,

SAINT PIERRE ET SAINT PAUL.

Le diacre saint Etienne fut le premier

disciple de Jésus-Christ, ({ui, lapidé par

les Juifs, rendit témoignage à sa divinité,

et commença cette nombreuse et glo-

rieuse série de témoins, dont le sang a

cimente, pendant plusieurs siècles, cet

édifice du christianisme, qui doit du-

rer jusqu'à la dernière consotnmation.

Après ce premier martyr, saint Jacques,

parent du Sauveur, et premier évêque de

Jérusalem, confirma, par son supplice,
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la doctrine sainte qu'il expliquait aux

fidèles de celte viile.

L'an 62 de Jésus-Christ, le grand-prê-

tre Ananus assembla un grand conseil

devant lequel il fit amener cet apôtre.

On parut d'abord vouloir le consulter au

sujet de Jésus-Christ. Le peuple, lui dit-

on, vous prend pour le Messie : c'est à

TOUS à le détromper, puisque tout le

monde est disposé à ajouter foi à vos

paroles; et, en même temps, on le fît

monter sur la terrasse du temple, afin

que tout le peuple pût l'entendre. Lors-

qu'il y fut monté les scribes et les phari-

siens se mirent à lui crier : « O juste, nous

devons croire tout ce que vous nous di-

rez. Puisque le^ peuple s'égare en suivant

Jésus crucifié, dites-nous ce que nous

en devons penser.— Jésus, répondit saint

Jacques d'une voix très-élevée , est main-

tenant assis, comme fds de Dieu, à la

droite de sa majesté suprême, et doit

venir un jour sur les nuées du ciel. A
ces paroles, les scribes et les pharisiens

se repentent d'avoir attiré ce témoignage

à Jésus. « Allons, s'écrientils, précipitons
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cet homme du haut de la terrasse. » A
l'instant ils exécutent leur résolution, en

criant au peuple de le lapider. L'apôtre

ne mourut pas aussitôt de sa chute; il se

releva sur ses genoux, et se mit à prier

pour ses meurtriers. Pendant qu'on lui

jetait des pierres, un prêtre de la famille

des Réchabites, s'écria : « Que faites-vous.^

le juste prie pour vous. » Mais dans ce

moment un foulon, qui se trouvait là,

prit son maillet à fouler les draps, et lui

en donna un grand coup sur la têle. Saint

Jacques avait gouverné l'église de Jéru-

salem pendant vingt-neuf ans. Il fut en-

terré au niême lieu où il avait achevé son

martyre.

Saint Pierre et saint Paul répandirent,

cinq ans après, dans la ville de Kome,
leur sang pour la foi en celui qui les avait

envoyés. La tradition porte que ces deux

apôtres étaient gardés dans la prison sou-

terraine de Mamerlin, qui était située au

pied du Capitoîe. lis y demeurèrent neuf

mois, pendant lesquels deux de leurs gar-

des se convertirent, et furent baptisés

par saint Pierre avec quarante-scpl au-
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très personnes qui se trouvaient dans la

même prison. Les fidèles ayant engagé

les deux apôlres à se retirer, saint Pierre

suivit leur conseil; mais comme il allait

sortir de la ville, Jésus-Christ lui appa-

rut. « Où allez vous, Seigneur .^ lui dit cet

apôtre. Je vais à Rome, lui répondit Jé-

sus , pour y être crucifié une seconde

fois. » A ces paroles, Pierre se dit en lui-

même que Jésus ne pouvant plus mourir,

c'est en sa personne que Jésus doit être

crucifié, et il retourne sur ses pas. Couh-

me >éron se trouvait alors en Acliaïe, ce

furent les gouverneurs de Rome qui con-

damnèrent à mort les apôlres, et les fi-

rent exécuter tous deux le même jour.

Saint Paul, qui était citoj^en romain, eut

la tête tranchée; saint Pierre,comme Juif,

fut crucifié. Saint Paul fut exécuté à trois

milles de R.ome, dans un lieu appelé les

eaux Sal viennes. Lucine , dame romaine,

l'ensevelit dans sa terre, sur le chemin

d'Ostie. Saint Pierre fut conduit au-delà

duTibre, au quartier des Juifs, et crucifié

sur le mont Janicule. On voulait le met-

tre en croix suivant l'usage ordinaire;
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iDdis il dil qu'il ne méritait pas d'être

traité comme son maître, et voulut être

crucifié la tête en bas. Son corps fut en-

terré au Vatican, dans la rue Triomphale,

et près d'un temple d'Apollon. On croit

que ces deux apôtres furent frappés de

verges avant d'être exécutés, et l'on mon-

tre encore à Rome des colonnes où l'on

dit qu'ils furent attachés.

Saint Marc, évangéliste et disciple de

saint Pierre, avait été envoyé par cet apô-

tre en Egypte, où il avait fondé l'église

d'Alexandrie, ville très-riche, très-peu-

plée, et où se rendaient des étrangers de

tous les pays. Quoiqu'elle fût regardée

comme le centre de l'idolâtrie, il parvint

à y former une église très-nombreuse.

Après l'avoir gouvernée, ainsi que plu-

sieurs autres églises d'Egypte et des pays

voisins qu'il avait fondées, il fut arrêté

le 24 avril de l'an 68 , et fut mis à mort

le lendemain.

Ainsi commençaient à se vérifier ces

paroles de Jésus-Christ : « Je ne suis pas

venu apporter la paix sur la terre, mais

le glaive, »Par le glaive, nous devons en-
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tendre celui des bourreaux sous lequel

les premiers fidèles, et tant d'autres dans

la suite, devaient s'attendre à mourir.

Ainsi la religion chrétienne s'établissait,

non-seulement par les miracles des apô-

tres, mais par le sang qu'ils \ersaient en

témoignage de ce qu'ils avaient vu, et de

ce qu'ils avaient entendu de la bouche

même du fils de Dieu. Les vérités qu'ils

annonçaient aux nations étaient appuyées

sur des ûiits, dont ils avaient éfé témoins,

et c'était pour prouver l'existence de ces

faits, sur lesquels ils n'avaient pu se faire

illusion, qu'ils faisaient avec joie le sacri-

fice de leur vie. Les fidèles qui^ après

eux, remportèrent la palme du martyre

n'avaient point vu ces faits, n'avaient point

conversé avecJésus-Christ, mais ils avaient

TU et entendu ces respectables et coura-

geux témoins de la vérité; et ceux qui,

successivement et long-temps après, mé-

ritèrent la même couronne, eurent tous

pour appui de leur foi et pour motif de

leur dévouement, la foi et le dévouement

de ceux qui les avaient précédés dans la

sanglante carrière des supplices.
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ACTION CHAraTABLE DE L APOTRE SAINT

JEAN.

Cet apôtre, après êlie sorti de i'île de

Palmos , dans laquelle il avait été relégué

sous le règne de l'empereur Domitien ,

retourna à Éphèse où il passa le reste de

ses jours
,
gouvernant de là toutes les

églises d'Asie. Il allait dans les lieux voi-

sins, soit pour y établir des évoques, soit

pour choisir des hommes qui lui parus-

sent dignes d'être élevés au sacerdoce,

ou aux autres ordres de l'église, soit en-

fin pour régler les afi'aires des nouveaux

chrétiens. Un jour qu'il s'était rendu à

une église, située à une petite distance

d'Éphèse , il jeta les yeux sur un jeune

homme, bien fait de corps, d'un esprit

vif, et le prit en affection. « Prenez soin

de ce jeune homme , dit-il à Tévêque ;

je vous le recommande en présence de

l'église et de Jésus-Christ. »L'évêque s'en

^tant chargé, avec promesse de lui don-

2
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lier tous 5es soins, il retourna à Éplicse.

Cet évêque mit d'abord beaucoup

d'application à former ce jeune homme
à la verlii, et après l'avoir instruit des

vérités chrétiennes . il lui administra le

sacrement de baptême. Se persuadant

ensuite que ce sacrement suffirait pour

conserver et nourrir en lui les sentimens

de pieté qu'il lui avait inspirés . il s'ac-

coutuma à moins veiller sur sa conduite

et à lui laisser, de jour en jour
,
plus de

liberté. Ce jeune homme, devenu trop tôt

son maître, ne tarda pas à se livrer à la

fréquentation des libertins de son âge.

Après l'avoir d'abord attiré par des repas,

ils Temmenèrentavec eux pour dépouiller

les passaus pendant la nuit, et s'aban-

donnèrent à toutes sortes d'excès. Il s'acr

coutuma à ces désordres , finit par s'en-

foncer dans l'abîme plus avant qu'aucun

de ses complices, et forma avec eux une

compagnie de voleurs dont il fut nommé
le chef.

Après que quelques années se furent

écoulées , Saint-Jean . ayant terminé les

affaires de quelques églises . pour les-
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quelles il avait été appelé, demanda

compte à l'évêque du dépôt qu'il lui avait

confié. Celui-ci, surpris de cette deman-

de, s'imagine qu'il est question d'un dé-

pôt d'argent. « C'est le jeune homme que

je demande, dit l'apôtre, c'est l'âme de

notre frère. » Le Vieillard, baissant alors

les yeux et versant des larmes, dit à Saint-

Jean :« Il est mort! — Comment? de

quelle mort? — 11 est mort à Dieu ; ce

n'est plus qu'un méchant et un voleur
,

il s'est retiré dans la montagne voisine

avec une troupe de scélérats.—J'ai laisse

un bon gardien à l'âme de notre frère !

s'écria l'apôtre en déchirant sa robe ; que

l'on me donne un cheval et un guide. »

On exécute ses ordres, et il partpromp-

tement de la ville où il était. A son arrivée

au premier poste des brigands, il est ar-

rêté par une sentinelle. « Menez-moi à

votre chef, »> dit-il sans se déconcerter.

Celui-ci l'attendait les armes à la main ;

mais quand il reconnut le saint apôtre
,

il prit aussitôt la fuite. Saint-Jean , mal-

gré sa grande vieillesse, le suivit à toute

bride, criant: « Mon fils
,
pourquoi fuyez-
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VOUS voire père, un vieillard faible et sans

armes? ne craignez rien, mon cher fils, il

y a encore espoir de vous sauver, je ren-

drai compte pour vous à Jésus -Christ,

et, s'il est nécessaire, je donnerai volon-

tiers ma vie pour vous, comme il a donné

la sienne pour nous tous. Arrêtez: croyez

que c'est Jésus -Christ qui m'a envoyé

vers vous. » A ces mots, le jeune voleur

s'arrête, baisse les yeux, jette ses armes

et pleure amèrement. Quand l'apôtre est

près de lui, il l'embrasse , le visage bai-

gné de larmes , et en cachant sa main

droite. Le saint vieillard ranima sa con-

fiance dans la miséricorde divine, se pros-

terna contre terre et pria pour lui. Après

lui avoir baisé la main droite, qu'il avait

comme lavée par ses larmes, il le ramena

à l'Église qu'il avait abandonnée, et ne

le quitta que lorsqu'il l'eut rendu, par

ses jeûnes et ses prières, un grand exem-

ple de pénitence.

Cet apôtre, dont la charité la plus ten-

dre formait principalement le caractère,

étant parvenu jusqu'à une extrême vieil-

lesse, ses disciples étaient obligés de le
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porter à l'assemblce des fidèies. Comme
il était trop faible pour parler long-temps,

il leur répétait conlinuellement ces cour-

tes paroles : « Mes enfans, aimez-vous les

UDS les autres. «Ses disciples lui deman-

dèrent un jour pourquoi il leur disait

toujours la même chose. « C'est, leur ré-

pondit-il, le commandement du Sei-

gneur; si vous l'observez, c'est assez.

MARTYRE DE SAINT IGNACE ET DE SAIXT PO-

LYCARPE.

Les premiers chrétiens rendaient, dans

toutes les occasions, témoignage de leur

foi en Jésus-Christ, ils y étaient puissam-

ment encouragés par l'exemple de leurs

premiers pasteurs, successeurs des apô-

tres , surtout par le martyre de saint

Ignace et de saint Polycarpe. Le premier,

qui avait été disciple de saint Pierre et de

saint Jean, gouvernait l'église d'Antiochc

lorsqu'il fut conduit devant l'empereur

Trajan qui allait faire la guerre aux Par-
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thes. Apres avoir été interrogé par ce

prince, il fut condamné à être lié et trans-

féré à Rome, sous la conduite de dix sol-

dats, pour être livré aux bétes. Comme
il approchait de cette capitale du monde,

les fidèles qui s'y trouvaient s'empressè-

rent d'aller au-devant de lui. Aussitôt

qu'il y fut arrivé, on le conduisit à l'am-

phithéalre, où il fut exposé cà deux lions

qui l'eurent mis en pièces dans un instant.

Il ne resta de son corps que les plus gros

ossemens. Recueillis par les chrétiens

avec le plus grand respect, ils furent por-

tés à Antioche, comme un trésor du plus

grand prix. Les fidèles de cette grande

ville, après les avoir enfermés dans une

châsse, les déposèrent dans le cimetière

qui avoisinait la porte de Daphné. Saint

Ignace gagna la couronne du martyre

l'an 10^ de Jésus-Christ.

Pendant qu'il était à Smyrne, où il

devait s'embarquer, il avait écrit aux fi-

dèles de Rome une lettre par laquelle il

les conjurait de la manière la plus lou-

chante, de ne point solliciter pour faire

changer son supplice, ou pour lui sauver
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la vie. «Permettez-moi, leur dit il. de ser-

> vir de nourriture aux lions et aux ours :

c'est un chemin fort court pour arriver

^^au ciel. Je suis le froment de Dieu, il

» fnut que je sois moulu pour donner un
«pain digne d'être offert à Jésus-Glirist...

» En arrivant à Rome, j'espère trouver les

^> bétes prêtes à me mettre en pièces : puis-

j> sent-elles ne point me faire languir!

1» Piien ne me louche , tout m'est indiffé-

» rent, hors l'espérance de posséder Dieu.

pQue le feu me réduise en cendres; qu'u-

)i ne croix me fasse mourir d'une manière

ï) lente et cruelle; qu'on lâche sur moi

» des tigres furieux et des lions affamés;

» qu'on meurtrisse, qu'on broie mes mem-
«bres; que tous les démons épuisent leur

» rage sur moi, je souffrirai tout avec joie,

«pourvu que je jouisse de Jésus-Christ.»

Saint Polycarpe avait été, avec saint

Ignace, disciple de saint Jean, et ordonné

par cet apôtre, évoque de Smyrne, vers

la fm du premier siècle. Il gouvernait

celte église, depuis environ soixante-dix

ans, lorsqu'il fut arrêté avec plusieurs

fidèles de son église, dans une maison
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peu éloignée de la ville, où il s'était re-

tiré. Quand il fallut partir, on le plaça

sur un âne pour le conduire à Smyrne.

A son arrivée sur la place publique, où

le peuple était assemblé, il fut présenté

au proconsul qui , après lui avoir de-

mandé son nom , l'exhorta à avoir pitié

de lui-même et à obéir. « Maudis le Christ,

lui dit-il, et je te laisserai aller. — H y a

quatre-vingt-six ans que je le sers, et il

ne m'a jamais fait de mal. Comment pour-

rais-je blasphémer contre celui qui m'a

sauvé? — Jure par la fortune des Césars.

— Si vous ne savez pas qui je suis, je le

dirai librement; écoutez : je suis chré-

tien. Que si vous voulez savoir ce qu'est

un chrétien, marquez-moi un jour, et je

vous l'apprendrai. -— Je t'exposerai aux

bêtes féroces, si tu ne changes. —Faites-

les venir, car je ne puis changer du bien

au mal. — Si tu méprises les bêtes, et si

tu n'obéis, je te ferai consumer par le

feu. — Vous me menacez d'un feu qui ne

brûle que pendaiit quelque temps, mais

vous ne connaissez point le feu éternel

qui est réservé aux impies. Au reste, pour-
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quoi différez-^ous? faites ce que vous

voudrez. »

Le juge prononça aussitôt la sentence

qui portait qu'il serait brùié vif. A l'ins-

tant les païens et les juifs courent en

foule dans les boutiques et dans les bains

prendre le bois pour construire un bû-

cher. Lorsque tout est prêt, Polycarpe

détache sa ceinture , se dépouille de tous

ses vetemens, et monte sur le bûcher

comme sur un autel. On veut l'y clouer.

«Laissez- moi ainsi , dit - il ; celui qui me
donne la force de souiFrirlefeu, m'y fera

demeurer ferme, sans qu'il soit besoin de

vos clous. » On se contenta donc de lui

lier les mains derrière le dos.Après qu'il

eut adressé à Dieu une fervente prière,

on alluma le bûcher; on vit alors un mi-

racle surprenant ; les flammes, qui s'é-

levaient en tourbillons, formèrent une

voûte autour du saint martyr , et il s'en

exhala une odeur aussi agréable que celle

des parfums les plus exquis. Les païeLs

voyant que son corps ne brûlait point,

lui firent donner un coup d'épce. îl sortit

aussitôt, par uo autre miracle, de labiés-
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sure de ce saint vieillard une si grande

quantité de sang que le feu en fut éteint.

Cette relation du martyre de Saint Po-

lycarpe fut écrite par des témoins ocu-

laires et envoyée aux chrétiens de la ville

de Philomèle dans la grande Phrygie, et à

toutes les églises du monde, au nom de l'é-

glise de Smyrne; après avoir dit comment

son corps fut brûlé, ils continuent ainsi :

« Nous retirâmes les ossemens plus pré-

» cieux que Tor le plus épuré . et nous les

)) déposâmes dans un lieu convenable, où

»nous espérons nous assembler tous les

• ans pour célébrer avec joie la fête du

j) martyre du Seigneur. ^ Saint Polycarpe

consomma son sacrifice le 2 5 février de

l'an 166.

MARTYRS DES GAULES.

Dans la troupe innombrable des chré-

tiens qui, pendant trois siècles, arrosè-

rent de leur sang les provinces de Tem-

pire romain, les martyrs des Gaules sont

ceux sur le généreux dévouement des-
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quels nous trouvons de plus précieux

détails dans une lettre que les fidèles de

Vienneetde Lyon, témoins deleurs souf-

frances , écrivirent à leurs frères des pro-

vinces d'Asie et de Phrygie. Ce fut pen-

dant une persécution des plus violentes,

qui s'éleva contre les fidèles, sous l'em-

pire du philosophe Marc-Aurèle , que

Vettius Épagatus
,
jeune homme d'une

rare sagesse, et d'un zèle admirable, s'é-

tant présenté au gouverneur de Lyon

pour prendre la défense des chrétiens
,

mérita
,
par son martyre, le titre de leur

avocat; qu'une fille esclave,nomméeBlan-

dine, après avoir lassé les bourreaux par

sa constance et enduré les plus cruels

tourmens , reçut à la gorge un coup d'é-

pée qui acheva son triomphe et que deux

jeunes amis, Epipode et Alexandre, don-

nèrent aux autres chrétiens l'exemple de

ia plus héroïque fidélité aux saintes lois

du christianisme.

Alexandre était Grec de nation, Epi-

pode (i) natif de Lyon : tous deux nés

f

(i) On le nomme à Lyon, Saint-Epipois> On
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de païens qui portaient le titre de 67a-

risshnes. Ils s'étaient liés dès leur en-

fance, dans les écoles, d'une étroite ami-

tié. Animés des senliniens d'une piété

aussi tendre que solide, ils se préparaient

au martyre par la pratique de toutes les

vertus et par les œuvres de miséricorde.

Ils étaient dans la fleur de la jeunesse et

vivaient dans une chasteté parfaite. Lors-

que la persécution se fut allumée, ils sor-

tirent de la ville secrètement , se retirè-

rent au bourg de Pierre- Encise , et se

cachèrent dans la maison d'une pauvre

veuve chrétienne comme eux. Ils furent

quelque temps à couvert des poursuites;

mais, enfin, on les chercha avec tant de

soin et d'activité, qu'on les trouva. Com-

me ils tâchaient de se soustraire, par la

fuite, à ceux qui venaient les arrêter,

Épipode perdit un de ses souliers, qui fut

lui avait consacré au basde la colline de Pierre-F.n-

cise, près de la porte de Boiirgneuf, une petite

chapelle sur l'emplacement de la mai.«ion de la

reuve qui lui avait donné un asile . et à la proxi-

mité d'iiue fontaine.
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trouvé et conservé précieusement pai

une femme chrétienne. Quand on les eut

pris, on les jeta dans une prison ; et, trois

jours après, ils furent conduits, les mains

derrière le dos , devant le tribunal du

gouverneur. Le peuple , les ayant en-

tendus confesser Jésus-Christ, jeta un

grand cri, et le juge irrité s'écria ; a A
quoi donc ont servi les lourmens de ceux

qui ont été exécutés s'il est encore ques-

tion du Christ ? »

Épipode, séparé de son ami par l'ordre

de ce juge , fit cette réponse aux exhor-

tations par lesquelles il s'efforçait de lui

faire changer de sentiment : « La cruelle

» compassion que vous me témoignez, ne

»me touche pas; vous ne savez pas que

«notre seigneur Jésus -Christ est ressus-

» cité après avoir été crucifié, lui qui, par

» un mystère ineffable, étant Dieu et

» homme tout ensemble, a ouvert à ses

» disciples le chemin de l'immortalité.

Mais pour vous parler selon votre portée,

» ignorez-vous que Thomme est composé
a d'un corps et d'une âme? Eh bien 1 chez

a nous l'âme commande et le corps obéit.
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«Les infamies que vous commettez en

«l'honneur de vos dieux, si elles donnent

>j du plaisir à votre corps, tuent votre

B âme. Nous faisons la guerre au corps,

j et le mortifions , mais c'est pour faire

' vivre l'âme et lui conserver son empire.

» Pour vous, après vous être plongés dans

;)la volupté, comme les bêtes, vous ne

> trouvez qu'une triste mort; mais nous,

B quand vous nous faites m.ourir, nous

»» entrons dans une vie éternelle. »

Furieux de cette réponse, le juge fit

donner à Épipode des coups de poing

sur la bouche. Ce courageux martyr
,

dont le sang ruisselait de ses dents bri-

sées, eut alors assez de force pour s'écrier:

" Je confesse que Jésus-Christ est Dieu

^ avec le Père et le Saint-Esprit; il est juste

" que je rende mon âme à celui qui m'a

» créé et racheté. » A peine avait-il achevé

ces mots, que le juge le fit suspendre a

un chevalet, aux deux côtés duquel

des licteurs vinrent le déchirer avec des

ongles de fer. Mais comme le peuple

,

en fureur, demandait à grands cris qu'on

le lui livrât pour le mettre en pièces, crai-
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£> liant qu'il ne perdît le respect dû a sa

dignité, il lui fit trancher la tête.

Deux jours après , Alexandre fut tiré

de sa prison. Le gouverneur, devant qui

il fut amené, lui dit: « Tu peux encore

» profiter de l'exeiiiple des autres, et nous

» avons tellement donné la chasse aux

') chrétiens
,
que tu es peut-être le seul

» qui en reste. Je rends grâce à Dieu ,

» répond Alexandre, de ce que vous m'en-

» couragcz par l'exemple des autres mar-

» tyrs. Au reste vous vous trompez, le

« nom chrétien ne peut périr : Dieu l'a

"établi sur des fondemens si solides,

qu'il s'étend parla mort même de ceux

« qui en sont honorés. Je suis chrétien ,

» je l'ai toujours été, et je le serai tou-

» jours pour la gloire de Dieu. ;> Le gou-

verneur, irrité de ces courageuses paro-

les, le fit alors étendre par terre , les

jambes écartées, et trois bourreaux se

mirent à le frapper tour à tour et fort

long-temps , sans que sa patience fut af-

faiblie par le supplice. Enfin, ce juge fé-

roce, qui aurait dû admirer sa constance,

le condamne à être mis en croix. Les
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exécuteurs se saisissent aussitôt de lui

,

lui étendent les bras sur le bois fatal , et

l'y attachent. Ses souffrances ne furent

pas de longue durée : son corps était tel-

lement déchiré
,
qu'à travers ses côtes

toutes décharnées , on apercevait les par-

ties les plus secrètes de ses entrailles. Ce

fut ainsi qu'en invoquant Jésus -Christ

par les derniers efforts d'une voix mou-
rante . il rendit son âme à Dieu.

APOLOGISTES DE LA PvELIGI0>'

CHRÉTIENNE.

Les écrivains qui, dans les premiers

siècles du christianisme, ont eu le courage

d'en faire l'apologie, n'ont pas rendu à

cette religion un témoignage moins écla-

tant que celui des martyrs. Comme elle

était, ainsi que ses sectateurs, l'objet des

plus honteuses et des plus absurdes ca-

lomnies de la part du commun des

païens, et même de la part des philoso-

phes , défenseurs des dieux de l'empire,

et qu'il y avait tout à risquer en la dé-
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fcndanl pai des écrits publics, les auteurs

de ces apologies ont toujours été con-

sidérés comme des hommes non moins

animés de l'esprit de Dieu
,
que ceux qui

ont versé leur sang pour la foi qu'ils dé-

fendaient.

Saint Justin, philosophe platonicien,

fut le premier qui parut dans une lice si

dangereuse pour sa vie. Il avait trente

ans lorsqu'il embrassa la religion chré-

tienne; depuis son baptême, il fît tous

ses efforts pour mériter le nom de chré-

tien ; après avoir parcouru l'Egypte et

plusieurs provinces d'Asie, pour y ré-

pandre la connaissance de la véritable

religion, il vint tenir à Rome une espè-

ce d'école où il faisait des conférences

sur le christianisme à ceux qui venaient

l'entendre; il était très -habile dans les

sciences profanes, comme dans celle de

la religion. Il attaqua les Païens par l'au-

torité de leurs philosophes etde leurs poè-

tes, et les Juifs, par celle des prophètes.

De tous les ouvrages qu'il composa

contre les païens , le plus célèbre est

\ Exhortation aux Grecs , il y examine
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quel? ont été les auteurs de ia religion

Païenne. Commençant par les poètes, il

expose les honteuses idées qu'Homère et

Hésiode donnent des dieux dont ils ont

fondé le culte; quand il aborde les phi-

losophes , il prouve que la diversité de

leurs sentimens ne permet pas qu'en

matière de religion on reconnaisse au-

cun d'eux pour maître, pas même Aris-

tote ni Platon ; il soutient que si les sa-

ges d'entre les Païens ont enseigné quel-

ques vérités en parlant de Dieu et de

son culte, ils les avaient puisées dans les

écrits de Moïse et des prophètes.

Dans son Discours aux Païens^ il leur

expose les raisons qu'il a eues de renon-

cer au culte des faux dieux, pour n'adorer

que le véritable; il n'avait rien vu dans les

cérémonies du paganisme, qui approchât

de la sainteté de celles des chrétiens; les

poètes si vantés par les Païens, n'étaient

remplis que de choses ridicules ; dans

les assemblées que les idolâtres tenaient

en l'honneur de leurs divinités, tout pré-

sentait l'image du luxe et de la mollesse.

Il termine son discours en les invitant a se
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joiiulie à lui, à apprendre ce qu'il a ap-

pris, et à ne pas désespérer d'être ce qu'il

est, puisqu'il a été ce qu'ils sont.

Dans une Lettre à Diognète qui lui est

attribuée, Saint Justin dit que les chré-

tiens n'ont rien au dehors qui les distin-

gue relativement à la vie civile; que par-

tout où ils se trouvent, ils vivent soumis

aux lois de l'état et aux coutumes des

lieux; qu'ils aiment tout le monde quoi-

qu'on les persécute; qu'au milieu de l'in-

digence ils font tout le bien qu'ils peu-

vent et ne se plaignent jamais
;
que les

opprobres font leur gloire, que les ca-

lomnies mêmes servent de témoignage à

leur innocence , et qu'ils ne répondent

aux injures et aux malédictions, que par

des paroles pleines de respect et de cha-

rité; ils vivent en gens de bien et sont né-

anmoins punis comme médians; les juifs

et les païens les persécutent sans pou-

voir donner aucune raison solide de la

haine qu'ils leur ont vouée.

Celui des écrits de Saint Justin, qui

renferme la plus belle apologie des chré-

tiens, est celui qu'il adressa à l'empereur
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Antonin el à ses fils adoplifs Marc Aurè-

le et Liicius Vérus. « Si vous daignez,

dit-il à ces princes, exanniner nos prin-

cipes et notre conduite, vous serez con-

vaincus que l'empire n'a point de sujets

plus propres àconserver la paix et la tran-

quillité publique. Pour quelle raison

traiter d'impies et de gens sans dieu, des

hommes comme nous, qui reconnais-

sons pour véritable Dieu , le Dieu éter-

nel auteur de toutes choses, son fils Jé-

sus-Christ qui a été crucifié sous Ponce

Pilate, et l'esprit saint qui a parlé par les

prophètes? les chrétiens ne sont pas des

insensés, parce qu'ils adorent un cruci-

fié, car le crucifié est la souveraine rai-

son qui change entièrement ceux qui

s'attachent à elle; autrefois nous ne trou-

vions du plaisir que dans d'infâmes dé-

bauches, aujourd'hui nous n'aimons que

la pureté de 1 ame et du corps; nous ne

cherchions que les moyens de nous en-

richir , aujourd'hui nous mettons nos

biens en commun, ou nous en faisons

part à ceux qui sont dans le besoin : l'es-

prit de vengeance qui nous animait, s'est
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changé en un esprit d'amour pour nos

ennemis mêmes.... Le succès delà mora-

le de Jésus-Chrisl est tel, que parmi ceux

qui, dès leur enfance, en ont été imbus,

il s'en trouve un grand nombre de l'un

et de l'autre sexe, âgés de soixante ans et

au-delà, qui ont passé toute leur vie dans

le célibat , et sans aucune atteinte de la

plus légère corruption. ...Nous n'adorons

que Dieu seul; mais nous sommes dispo-

sés à vous obéir avec joie dans tout le

reste, vous reconnaissant pour nos em-
pereurs et les maîtres du monde, et de-

mandant à Dieu avec instance qu'avec

la souveraine puissance vous ayez un es"

prit droit et une conduite sage.»

Il ne paraît pas que cette apologie de

Saint Justin ait eu aucun succès; il en

adressa une seconde à Marc Aurèle et à

Lucius Vérus, où il répondait à diverses

objections des païens contre la foi chré-

tienne; ils prétendaient que ce que les

chréliens disaient des feux éternels, n'é-

tait que pour effrayer les méchans et

les engager à bien vivre; mais le saint a-

pologiste leur répond, que s'il n'y a point
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denier, il n'y a ni Dieu, ni vertu, ni vi-

ce, et que les lois ont également tort de

récompenser les bonnes actions et de pu-

nir les mauvaises; il fait cette remarque

importante que quoique le fameux So-

crate ait eu un grand nombre de dis-

ciples, aucun d'eux n'était mort pour la

doctrine de ce grand philosophe. « Il

n'en est pas ainsi de Jésus-Christ, ajou-

te-t-il ; les artisans et les gens du bas

peuple, aussi bien que les philosophes

et les savans, ont soutenu son enseigne-

ment jusqu'à la mort.

Saint Justin scella de son sang le té-

moignage éclatant qu'il avait rendu à la

religion chrétienne. L'an 167, il fut bat-

tu de verges et décapité avec plusieurs

autres chrétiens
,
par l'ordre de Rusti-

que, préfet de Rome.

Le christianisme eut un autre apo-

logiste dans la personne d'Athénagore; il

était d'Athènes, et de philosophe païen,

il devint un zélé défenseur de celte reli-

gion , sous l'empire de Marc Aurèle. Il

termine son apologie , en faisant ob-

server à l'empereur, que personne n'est
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plus digne de son attention qu'un chré-

tien, qui, en le servant avec affection, of-

fre à Dieu ses prières pour la prospérité

de l'empire. On trouve dans ses ouvra-

ges beaucoup d'esprit, d'érudition, d'é-

loquence, et une connaissance profonde

des mystères de la religion ; ses raison-

nemens sont soutenus et bien liés.

SAINT I P, E N E E.

La foi n'était pas seulement attaquée

et persécutée par les païens , elle avait

encore pour ennemis de mauvais chré-

tiens, nommés hérétiques, qui expliquant

à leur fantaisie les paraboles de l'évan-

gile et toute l'écriture, semaient d'ivraie

le champ du père de famille, en répan-

dant au milieu de l'église une foule d'er-

reurs qui corrompaient la croyance des

fidèles.

Saint Irénée, disciple de Saint Poly-

carpe, et successeur du martyr Saint Po-

thin sur le siège de Lyon , entreprit de

consacrer ses taiens à la défense des vé-
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rilés catholiques et à l'extirpation des

hérésies qui pullulaient de tous côtés.

Après avoir enlevé aux hérétiques l'auto-

rité des saintes écritures dont ils abu-

saient, et celle dos faux prodiges sur les-

quels ils appuyaient leurs erreurs , il prou-

ve la doctrine de l'église catholique par

l'écriture et la tradition, et établit la vérité

de celle-ci par la succession des évêques.

«Les apôtres, dit-il, ont tout su et ont

reçu tout le dépôt des vérités: il ont choi-

si les hommes les plus parfaits pour les

placer à la tête des églises, et leur ont

confié ce dépôt tout entier : ceux-ci en

ont agi de même. Il serait trop long de

marquer la succession de toutes les égli-

ses; contentons-nous d'exposer la tradi-

tion de la plus grande et de la plus an-

cienne 5
que tout le monde connaît , et

qui a été fondée à Rome par les apôtres

Saint Pierre et Saint Paul; c'est à celte

église comme à la principale
, que tous

les fidèles doivent s'unir. » Ce saint doc-

teur fait ensuite le dénombrement des

évêques qui , depuis Saint Pierre jus-

qu'au pape Éleuthère, ont gouverné l'é-
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glîse de Rome. « Ce qu'il dît ailleurs

de celte église, prouve l'intime persua-

sion où il était qu'il ne pouvait jamais

êlre permis de se séparer de commu-
nion avec elle; il donne aussi de grands

éloges aux églises d'Asie, qui toutes, dit-

il, ont aussi conservé le précieux dépôt

de la foi qu'elles ont reçu des apôtres,

par écrit ou de vive voix.

Saint Irénée montre ensuite qu'il

n'est aucun hérétique qui ne puisse être

convaincu d'avoir innové et abandonné

le fil de la tradition; avant Yalentin il n'y

avait point de valentiniens, point de mar-

cionites avant Marcion. a Dès quel homme
spirituel, dit-il, entend une chose con-

traire à ce qu'il a toujours entendu dans

les assemblées, cette chose est aussitôt

réprouvée. C'est un grand crime , ajou-

te-t-il, que de rompre l'unilé et de dé-

chirer le corps de Jésus-Christ si grand

et si glorieux; la seule église catholique

a le privilège d'être partout , elle seule

possède le vrai sens des écritures; elle seu«

le a la charité qui est le plus précieux de

tous les dons ; c'^îst par la charité qu'en
3
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lout temps et en tout lieu, elle envoie

au père céleste une foule de martyrs; où

est l'église, là est l'esprit de Dieu. Ceux
qui s'en éloignent ne reçoivent point les

mamelles de la mère commune, la nour-

riture de vie, ni l'eau pure dont le corps

de Jésus-Christ est la source. »

rr.OGIlES ADMIRABLES DU CHRISTIÀMSME

PE>-DANT LE SECOND SIECLE.

Ces progrès prouvent avec la dernière

évidence que la religion chrétienne est

un ouvrage tout divin; comment serait-

elle un ouvrage humain une religion

dont les promesses sont toutes spirituel-

les, qui n'offre à ceux qui l'embrassent

qu'une vie future, des biens invisibles; et

dans ce monde, des mépris, des persécu-

tions, des périls journaliers, et qui sans

aucun secours de la part des hommes,

malgré la résistance des païens et les ef-

forts des persécuteurs pour la détruire, ne

laisse pas de s'établir partout. Dès la fin
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du second siècle, tout était pleiu d'églises

nombreuses, conduites par des pasteurs,

et unies par une correspondance mu-
tuelle. D'où étaient sortis tous ces mil-

liers de chrétiens? n'était-ce pas du sein

de ce paganisme ou depuis tant de siè-

cles ils avaient croupi dans l'ignorance

du vrai Dieu, et dans un culte dont fai-

saient partie les plus honteuses voluptés?

comment ces païens avaient-ils changé

tout-à-coup? comment élaient-iîs parve-

nus à mépriser les coutumes de leurs pè-

res,àabjurerdes religions qui favorisaient

tous leurs penchans, pour embrasser la

vie la plus sérieuse, la plus pénible, la

pluscontraireàcelle qu ils avaient menée

jusqu'efclors? il fallait sans doute qu'iU

eussentété vivement frappés des vertus et

des miracles des prédicateurs de cette

nouvelle religion; que l'esprit divin eût

puissamment agi sur leur cœur, avec

cette vertu qui tire les êtres du néant.

La lettre de Pline-le-Jeune à l'empe-

reur Trajan est une preuve de l'étonnante

propagation du christianisme, puisqu'elle

allait jusqu'à rendre déserts les temples
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des faux-dieux : «Un très-grand nombre
de personnes , écrivait ce proconsul des

provinces de Pont et de Bilhynie qu'il

était chargé de gouverner, de tout âge,

de tout sexe, de toute profession, sont et

seront toujours impliquées dans l'accu-

sation d'être chrétiens. Ce mal contagieux

n'a pas seulement infecté les villes, il a

gagné les villages et les campagnes."

Il y avait un grand nombre de chré-

tiens jusques dans les armées romaines.

L'empereur Marc Aurèle, faisant la guerre

aux Sarmates et autres peuples de la Ger-

manie, se trouva engagé clans un pays en-

fermé de bois et de montagnes, qui est

aujourd'hui la Bohême. L'armée ne pou-

vant se retirer^ était cruellement tour-

mentée de la chaleur et de la soif; les sol-

dats chrétiens, qui s'y trouvaient en grand

nombre, se mettent à genoux, et adres-

sent à Dieu de ferventes prières : leurs

vœux sont exaucés. Tout-à-coup il tom-

be une forte pluie qui fournit aux Ro-

mains, qui la reçoivent dans leurs cas-

ques, le moyen de se désaltérer et d'a-

breuver leurs chevaux. En même temps,
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une grêle épouvantable se précipite sur

les ennemis. Ce prodige ayant procuré à

"Marc-Aurèle une victoire complète, les

soldats chrétiens furent nommés la Lé-

gion Fulminante, ou plutôt incorporés à

celle qui déjà portait ce nom. Dieu se ser-

vait des soldats romains, comme de mis-

sionnaires qui portaient la religion dans

les pays éloignés où Tempereur les en-

voyait pour combattre les ennemis de

l'empire. Saint Irénée, qui vécut pendant

une grande partie du deuxième siècle,

assure qu'il y avait alors des chrétiens ré-

pandus partout le monde, dans la Ger-

manie, les Gaules, l'Espagne, l'Orient,

l'Egypte, la Libye, etc.

On trouve, au commencement du troi-

sième siècle, de grandes églises toutes

formées , dont on ignore Torigine. Cela

serait-il arrivé si la foi n'eût fait, pendant

le deuxième, des progrès considérables?

Deux siècles s'étaient écoulés sans que
les chrétiens eussent pu gagner la faveur

d'aucun prince, ni même la liberté d'an-

noncer publiquement l'Evangile, Ils ne

regardaient leur oppression que comme
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un état d'où ils ne devaient jamais sortir.

Les prédicateurs de ces temps-là ne son-

geaient qu'à gagner des âmes à Jésus-

Christ, et non t\ se procurer des établis-

semens dans les pays où ils exerçaient

leur saint ministère. C'étaient des hom-
mes puissans en oeuvres et en paroles,

qui mettaient toute leur confiance dans

la vertu secrète, mais trcs-efficace de la

croix. Ils attiraient les infidèles par leur

éminente sainteté et l'éclat de leurs mi-

racles.

TEîlTULLîEN, SES PkESCRIPTÎON?, ET SOX

APOLOGÉTIQUE.

Parmi les apologistes de la religion

chrétienne, et dans le nombre de ceux

qui ont le plus contribué à ses progrès,

nous devons citer Tertnllien. Il était né

à Carthage . vers l'an lôo, d'un centeiiier

des troupes proconsulaires, avait été éle-

vé dans le culte des idoles , et s'était ren-

du habile dans la connaissance du droit

romain , de la langue latine , et même de
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la grecque; frappe Je la constance dos

martyrs dans les tourmcns , il se décida

à embrasser la religion pour laquelle ils

répandaient leur sang. C'était un génie

vif, ardent et pénétrant. Dans le nom])rc

des ouvrages qu'il composa pour l'édifi-

cation des fidèles et la défense du chris-

tianisme, il en est deux qui ont rendu

son nom immortel : le premier est le livre

des Prescriptions , et l'autre VJpolo-

gélif/ue,

11 écrivit le premier contre les liéréti-

ques qui, de son temps, déshonoraient

le nom chrétien. «'Il ne nous est pcrn)is»

diî-ii , ni d'invenler des doctrines autres

que celle de l'Evangile, ni d'adopter le^

innovations de qui que ce soit. Nous
avons pour maîtres les apôtres, qui ne

nous ont enseigné que ce qu'ils ont ap-

pris de Jésus-Christ.... La philosophie

humaine a fourni la matière des hérésies.

Aristote leur a fourni la dialectique , l'art

des disputes, plus propre à obscurcir la

vérité, qu'à la montrer. C'est cette trom-

peuse philosophie , dont saint Paul nous

avertit de nous garder. Qu'est-ce qu'un
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christianisme sloïcien, platonicien, dia-

leclicien? Nous n'avons pas besoin de cu-

riosité après Jésus-Christ , ni de recher-

ches après l'Lvangile.

» Jésus-Christ, continue TertuUien , a

confié le sacré dépôt des vérités à douze

hommes, qu'il a envoyés par tout le

monde après sa résurrection. Ils ont fon-

dé des éghses d'abord en Judée, ensuite

chez les autres nations. Toutes ces églises

ensemble ne forment qu'une môme église

par une communion fondée sur l'unité

de doctrine. Oa ne doit donc recevoir

que ce que les apôtres ont enseigné, et

lîous devons prouver la conformité de

notre doctrine avec celle desapôlres ,
par

la foi des églises que les apôtres ont ins-

truites de vive voix et par leurs lettres.

C'est aux hérétiques à montrer l'origine

de leurs églises , l'ordre et la succession

de leurs évêques. Les apôtres n'ont rien

ignoré de la doctrine du salut, et n'ont

rien caché à leurs disciples. Cette doctrine

jj'a point été altérée par les églises ,
puis-

qu'elle est partout uniforme. Ce qui a d'a-

bord été enseigné, est vrai et divin ; ce qui
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a été ajouté depuis , est faux et étranger.

Il faut que les hérétiques prouvent leur

mission par des miracles, comme ont fait

les apôtres. »

L'Apologétique deTerlullien est le plus

important de tous ses ouvrages. Il y ré-

pond victorieusement aux préjugés des

payens contre les chrétiens; pour leur

donner une idée du christianisme , et

montrer que les assemblées chrétiennes

n'étaient nullement factieuses , il décrit

ce qui s'y passait. « Nous formons, dit-il,

un seul corps, parce que nous avons la

même religion, la même morale, les mê-

mes espérances. Nous nous assemblons

pour priir Dieu, comme si nous vou-

lions le forcer à nous accorder nos de-

mandes; nous le prions pour les empe-

reurs, leurs ministres, les magistrats,

pour la tranquillité de l'empire. Nous
choisissons dans les divines écritures ce

qui convient aux besoins des fidèles, soit

pour les prémunir, soit pour les forti-

fier. Ceux qui président à nos assem-

blées sont des vieillards d une vertu

éprouvée, parvenus à cet honneur, non
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par argent, mais par le bon tomoigîiage

de leur \ie. Dans l'église du Dieu , rien

ne se fait par argent S'il y a chez nous

quelque sorte de trésor, la religioji n'en

rougit pas; ce que l'on y apporte n'est

ni un tribut, ni un prix pour parlicipei'

à sa sainteté. Chaeun y contribueià }«im

du mois, ou quand il veut, supposé qu'il:

en ait la voloiUé et le pouvoir; et per-

sonne n'est contraint d'apporter son of-

frande. tfvMvi

r> Ce trésor est comme le dépôt de la

charité des fidèles. Au lieu de le dissiper

en fcslins,nons l'employons à la subsis-

tance des pauvres, au soulageaient des

orphelins, des vieillards, des naufragés-^f

de ceux qui travaillent dans les mines,

qui sontexiiés dans des îles, ou qui souf-

frent dans les prisons pour la cause de

Dieu. Il est étrangle q^îe cett^'c^iarité qui

est entre nous, no^ns' attire tant de re-

proches. Voyez, disent la plu|>art', Comme
ils s'aiuîent' fé-j' uns Ic'é autres '.! Gela les

étonne, paV^cé q>iié <?htre;eux ils se-'^hjî^*!^

sent. ^ oyt= z , d ijen t-?l s encore , co mri) e

ils sont prêts a mourir Tun po!ur l'autre-
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Pour eux, ils sonl plus disposés à s'cnîre-

tuor. Comme nous ne faisons tous qu'un

cœur et qu'un esprit, nous ne faisons

pas clifficullé de nous communiquer nos

biens. Il ne faut donc pas s'étonner si

une telle amitié donne lieu à des repas

communs.»

- Ces repas se nommaient agapes^ mot
grec qui signifie charité. Les panvres y
participaient avec les riches. Tout s'y pas-

sait selon les règles de la modestie et do

la tempérance. Avant de se mettre à ta-

ble, on faisait la prière; ensuite, chacun

prenait sa réfection. On ne mangeait

point jusqu'à oublier que, pendant la

nuit, on devait vaquer à la prière , et

l'on s'entretenait dans la pensée que Dieu

était présent. Le repas finissait comme il

avait commencé, c'esl-à-dire par la priè-

re, et l'on se séparait avec beaucoup de

recueiliemciit.

«Vous dites que nous sommes des gens

inutiles. Pouvez-vous donc le dire , puis-

que nous naviguons, nous portons les

armes . nous cultivons la terre, nous fai-

sons le commerce avec vous? ?4os mé-
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tiers sont les mêmes; nous exécutons des

ouvrages pour Tutililé publique. Si les

revenus des temples diminuent parce

que nous n'y contribuons pas, l'état y
gagne, en ce que nous distribuons plus

d'aumônes dans les rues que vous dans

vos temples. Si vous considérez notre

exactitude à payer les tributs, vous trou-

verez qu'ils augmentent autant par notre

bonne foi, qu'ils diminuent par vos frau-

des et vos fausses déclarations.

» L'innocence est pour nous une né-

cessité ; c'est une suite de nos lois et de

nos maximes. Elles sont si pures que

,

si vous y faisiez attention, vous en recon-

naîtriez la divinité, au lieu de les confon-

dre avec celles des philosophes. Si vous

nous rendez assez peu de justice pour

nous accuser d'être une nouvelle secte de

philosophes, pourquoi ne nous traitez-

vous pas comme euxPOn ne les contraint

pas de sacrifier, et on les laisse déclamer

librement contre les superstitions. Ce-

pendant que présentent les philosoph'

s

qui approche de la grandeur du chris-

tianisme? Leurs opinions sur la divinité
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sont pleines d'inccrlitudes,elleursiîiœiirs

fort déréglées. H est vrai qu'il s'en trouve

quelques-uns parmi nous qui s'écartent

de nos règles; mais alors nous cessons

de les tenir pour chrétiens , au lieu que

chez vous les philosophes retiennent le

nom de sages , malgré leurs déréglemens.

Vous nous reprochez les fagots qui ser-

vent à nous brûler, et les pieux où l'on

nous attache; mais ces fagots et ces pieux

sont les ornemens de notre triomphe. Au
reste , votre cruauté n'y gagne rien ;

nous multiplions à mesure que vous

nous moissonnez, et le sang des martyrs

est une semence féconde de chrétiens. »

ORIGENE. SON APOLOGIE POUR LA RELIGIO]^

CHRÉTIEINNE.

Origène était natif de la ville d'Alexan-

drie en Lgypte , il florissait au comnu n-

ccment du troisième siècle; dès sa phis

tendre enfance, son père Léon ide lui ins-

pira le goût de l'Ecriture -Sainte, eu lui
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faisant réciter chaque jour quelques

passages , el mettait tous ses soins à i'em-

pêciier de tomber dans les moindres dé-

fauts. Plein d'admiration pour l'excel-

lence du naturel do ce cher fds , sans cesse

il bénissait Dieu des précieuses faveurs

dont il l'avait comblé. Souvent, pendant

Fon sommeil, il lui découvrait li poi-

trine, il la lui baisait par respect, com-

me le temple du Saint-Esprit. Il n'avait

que dix-iiuit ans , lorsqu'il fut niis à la

tète de l'école d Alexandrie, emploi qui

n'était conHé ordinairement qu'aux per-

sonnages les plus consommés dans la

science de l'église. Ses grands taîens lui

attirèrent de nombreux disciples, parmi

lesquels on comptait des savans et des

philosophes, et les payensmém^s vinrent

assister à ses leçons. Chacun admirait la

vaste étendue de son génie. Quoiqu'il

possédât touies les sciences, il avait le

rare tilenl d'ensegner, avec une clarté,

un or(h e , une précision
,

qui faisaient

comprendre aisément les choses les plus

difficiles cà ceux qui l'écoutaient. Il par-

lait avec une grâce et une douceur qui
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inspirait l'amour des véiilés qu'il ensei-

gnait.

De SCS nombreux écrits, le plus célè-

bre est celui qu'il composa contre le phi-

losophe Celse qui, sous l'empire d'A-

drien , avait publié contre la religion

chrétienne un livre sous le titre de Dis-

cours de f^ érilé. On le regarde comme
l'apologie du christianisme, la plus com-

plète et la mieux écrite cpie nous ait laiâ-

sée l'antiquité chrétienne. Non content

de détruire les objections du philoso|)he

et de répondre cà ses calomnies , il éta-

blit la divinité de la religion, non p.ir

des raisonnemens , mais par des faits qui

ne peuvent être révoqués en doute; sa-

voir, par les prophéties qui conccrncrit

Jésus-Christ, par ses miracles et par les

moeurs de ses disciples.

Lorsqvi'il est arrivé à celte dernière

preuve, « Le i,>rand effet.de la prédication

de l'hvangile, dît ce grand docteur, est

le changement des mœurs. Si quelqu'un

avait guéri cent personnes <lc l'impureté,

de l'i^rjustico, de Timpiété, on croirait

difiici'cïïîcnt qu'il ft'yiûî ricu en cela /ie
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surnaturel. Que faut-il donc penser de

celle grande multitude de chrétiens en-

tièrement convertis depuis qu'ils ont reçu

celle doctrine, que les payens préten-

dent n'être fondée que sur le mensonge.^...

Celte doctrine est si éloignée de la séduc-

tion, que son auteur a défendu à ses dis-

ciples d'employer d'autres armes que la

patience, même à l'égard de leurs plus

cruels ennemis. Il a voulu qu ils se lais-

sassent égorger comme des brebis
,
plu-

tôt que d'opposer la moindre résistance

à leurs perséculeurs.... Maintenant que

dans la multitude de ceux qui se conver-

tissent, il se trouve des riches, des

personnes constituées en dignité , des

femmes nobles, on dira peut-être qu'il

y a quelque gloire à annoncer notre doc-

trine, mais ce soupçon ne pouvait avoir

lieu au commencement, lorsque le dan-

ger était extrême, surtout pour ceux qui

la prêchaient. A présent mènie, l'hon-

neur que nous recevons des nôtres, est

bien au-dessous des outrages que nous

recevons des payens.... Qui ne reconnait

que les fidèles les plus imparfrjts , dont
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le nombre est petit en comparaison de

ceux qui sont parfalls, valent beaucoup

mieux que ceux qui composent les as-

semblées des villes? L'église d'Athènes ,

par exemple, se fait remarquer par la

paix et la charité qui y régnent. Au con-

traire, que voit-on dans les assemblées

des payens de celte même ville , si ce n'est

des troubles et des factions.^ Quiconque

voudra examiner la chose sans préven-

tion, s'étonnera qu'on ait entrepris et

qu'on soit parvenu à former partout de

ces divines assemblées. De même, si l'on

compare le sénat de l'église avec celui de

chaque ville, on trouvera que les séna-

teurs de l'église , sont dignes de gouver-

ner la cité de Dieu, au lieu que les au-

tres n'offre nt rien dans leurs mœurs qui

les place au-dessus du commun des ci-

toyens. Que l'on compare encore celui

qui gouverne une ville avec celui qui pré-

side à l'asseniblée des chrétiens, eX l'on

verra une différence infinie entre les évo-

ques les plus imparfaits et les magistrats

qui exercent la principale autorité dans

les villes.



66 BEAUTÉS

« Lrs maximes des chrélicns , conliniic

le savant Origcnc, les meltent au-dessus

des autres nations. Les paycns adorent

des créatures ; les chrétiens s'élèvent au-

dessus de toutes les choses visibles et

créées, et resiontent jusqu'à celui de qui

tout dépend. Ils sont disposés à tout souf-

frir plutôt que de manquer à ce qu'ils

doivent à Dieu. Ils conservent très- exacte-

ment le lien de la société civile, qui est

la justice; ils sont pleins de bonté et de

douceur. Ils domptent les plus violentes

inclinations aux plaisirs des sens, dans

la vue de plaire à Dieu, tandis que les

payens se plongent dans les plus hon-

teuses voluptés, et au lieu d'en rougir,

prétendent conserver rhonnètelé. Les

chrétiens les m.olns instruits sont infini-

ment plus éclairés sur l'excellence et l'é-

tendue de la chasteté, que les philoso-

phes, les vestales et les pontifes piyens les

plus réi;lés. Aucun chrétien n'est souillé

de ces vices, et s'il s'en trouve quelqu'un

qui les ail, il n'est pas du nombre de

ceux qui viennent aux assemblées et ])ar-

tieipent aux prières, à moins qu'il ne se
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cache dans la foule; ce qui n'arrive que

rarement. «

MARTYRE D UN EIsFANT NOMME CYRILLE.

Durant les persécutions, on ne voyait

pas seulement des honiiues faits, mais

encore des enfans, niarclier gainient au

supplice, pour rendre témoignage de

leur foi en Jésus-Christ. Pendant celle

qui eut lieu sous l'empire de Valérien,

l'enfant, que nous venons de nommer,
montra, dans la ville de Gésarée en Cap-

padoce, une constance extraordinaire. Il

prononçait sans cesse le saint nom de

Jésus-Christ, et ni les menaces, ni les

coups ne pouvaient lui fermer la bouche.

Son père le chassa de sa maison, l'aban-

donnant à toutes sortes de besoins. Le
juge, informé de son obstination, se le

fit amener, et voulut d abord l'effrayer

en le menaçant de la i igucur des châli-*

mens; mais le trouvant intrépide et dis-

posé à braver les supplices dont il le me-
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naçait, il crut qu'il réussirait mieux par

la douceur. « IMon enfant, lui dit-il, je

te pardonne ta faute; ton père te rendra

ses bonnes grâces, et te fera héritier de

ses biens, si lu veux être sage et renon-

cer à la superstition. — Je suis ravi de

souffrir pour mon Dieu , répondit le cou-

rageux enfant , et d'être chassé de la mai-

son de mon père. J'en habiterai bientôt

une plus grande et plus agréable. Je ne

crains point la mort qui me procurera

une vie meilleure. » Comme il parlait

ainsi, le juge le fit lier comme pour le

conduire au supplice, mais seulement

avec l'intention de l'épouvauter. Quand
on lui rapporta qu'il n'avait versé aucune

larme, ni fait paraître aucune crainte à

la vue du bûcher où on le menaçait de

le jeter, il le fit revenir et lui dit : « IMon

enfant, tu as vu le feu ; sois sage pour

rentrer dans la maison de ton père, et

jouir de ses biens. — Vous m'avez fait

grand tort de me rappeler, répondit Cy-

rille. Votre feu ne m'effraie point. J'irai

dans une maison infiniment plus grande

que celle de mon père , et j'y posséderai
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un bien plus riche héritage. » Les habi-

tans versaient des larmes en l'entendant

parler ainsi ; mais ce généreux enfant

leur disait : « Vous devriez vous réjouir

et me féliciter du bonheur dont je vais

jouir. Sans doute vous ignorez l'étendue

de mon espérance. » Ce fut dans ces beaux

sentimens qu'il marcha au supplice, en

excitant l'admiration de toute la ville de

Césarée.

MARTYRE DE SAINT MAURICE ET DE LA LEGION

THÉBÉENNE.

Nous venons de voir un enfant braver

les flammes d'un bûcher, maiutenant

ce sont de braves guerriers, au nombre

de plus desix mille, qui se laissentégor-

ger plus tôt que d'obéir à des ordres con-

traires à la loi de Jésus-Christ.

La légion Thcbéenne était commandée
par un chef, nommé Maurice, dont la

piété égalait la valeur dans les combats.

Il avait sous ses ordres plusieurs officiers

rccommandables par leur foi et par leur
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courage. Les principaux d'entre eux se

nommaient Exupère et Candide. Les sol-

dats marchaient sur les traces de leurs

chefs; ils savaitMit tous allier les devoirs

de leur profession avec la pratique des

préceptes évangéliqiîcs. Cette légion avait

reçu Tordre de se joindre aux autres lé-

gions romaines , pour marcher dans les

Gaules contre des rebelles, nommés Ba-

gaudes. Lorsqu'elle eut passé les Alpes,

l'empereur iMaximien-Hercule fît enten-

dre à son chef qu'il voulait l'employer

contre les cliréticns des Gaules. Cette

proposition fait horreur à Maurice et à

ses soldats. Irrité de leur désobéissance,

Masimien ordonne nue la léizion soit dé-
1 w

cimée, afin que la crainte oblige les autres

à se soumettre. Cet ordre cruel est exé-

cuté, sans qu'aucun des officiers et des

soldats qui, tous avaient les armes à la

main , fasse la moindre résistance. Ceux

que le sort épargnait, loin de se plaindre |

de l'injuste trai. .nient qu'on faisait aux !;

autres , enviaient leur gloire et leur bon- '

heur. Quand l'exécution fut achevée
,

tous ceux qui restaient, protestèrent qu'ils i

i



DU CliRISIIANISME. 7I

souffriraient tous les tourmcns plutôt

que de rien faire contre leur religion.

Maximicn , informé de leur résolution
,

entra en fureur et ordonna qu'ils fussent

décimés une seconde fois. On en fil donc

mourir encore la dixième partie, ainsi

que le sort l'avait décidé.

Cependant les autres s'exhortaient niu-

tueliement à persévérer, encouragés par

Maurice, Exupère et Candide. Cçux-ci

couraient de rang en rang pour animer

leurs soldats à suivre l'exemple de ceux

qui venaient d'élre immolés. Ils résolu-

rent pourtant d'envoyer une remontrance

à l'empereur, pour justifier leur déso-

béissance. « Nous sommes vos soldats,

lui disaient-ils, seigneur ; mais nous som-
mes aussi les serviteurs de Dieu ; nous

nous nous en faisons gloire , et nous en

faisons volontiers l'aveu. Nous vous de-

vons le service militaire, mais nous de-

vons à Dieu Tinnocence ; vous nous

donnez la solde; il nous a donné la vie :

nous ne pouvons vous obéir en renonçant

à Dieu, notre créateur, notre maître et

le vôtre. Si vous ne nous demandez rien
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qui rofFcnsc, nous vous obéirons, comme
nous avonsfaitjusqu'à présent; autrement,

nous lui obéirons pluîôt qu'à vous. Nous
vousofFronsnosmainsrontrequelque en-

nemi que ce soit, mais nous ne croyons

pas qu'il nous soit permis de les trem-

per dans le sang des innocens. Nous avons

fait serment à Dieu avant de vous le faire;

vous devriez vous méfier de nous et de

notre fidélité, si nous nous décidions à

violer la promesse que nous avons faite

d'être soumis à Dieu. Vous nous com-
mandez de chercher des chrétiens pour

les punir ; nous voici : nous croyons en

Dieu, auteur de tout, et en Jésus-Christ,

son fils. Nous avons vu égorger nos ca-

marades, sans les plaindre; nous nous

sommes réjouis de l'honneur qu'ils ont

eu de souffrir pour leur Dieu et le nôtre.

Ni les injustes Iraitemens exercés envers

eux , ni les menaces qu'on nous a faites,

n'ont pu nous exciter à la révolte. Nous

avons encore les armes à la main; mais

nous ne résisterons pas, et nous aimons

nueux mourir innocens, que vivre cou-

pables. •»
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Celte remontrance ne fit qu'irriter

Maximien. Désespérant donc d'abattre le

courage de ces généreux défenseurs de la

foi chrétienne, il lit marcher des trou-

pes pour les environner et les tailler en

pièces. Dès qu'ils virent leurs bourreaux

arrivés , au lieu de se défendre, ils dépo-

sèrent leurs armes et se laissèrent égorger

seajs proférer aucune plainte.

Quel spectacle sublime qu'une légion

entière de soldats dans une disposition si

sainte 1 Quels caractères de divinité ne

porte point une religion qui forme des

hommes si parfaits ! La requête de ces

soldats à l'empereur doit faire sur tous

les esprits raisonnables plus d'impression

que tous les discours.

MARTYRE DE SAINT VICTOR DE

MARSEILLE.

Parmi les nombreux martyrs qui ver-

sèrent leur sang pour Jésus - Christ ,

pendant la persécution de l'empereur

4
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Maximien, on distingue saint Victor de

Marseille. C'était un officier si zélé pour

la propagation de la religion chrétienne,

que, pendant la nuit, il allait visiter les

fidèles dans leur prison, et les encoura-

ger à mourir pour la foi. Il fut arrêté et

présenté aux préfets de l'empereur, qui

l'exhortèrent à ne pas perdre la faveur

dont il jouissait auprès de ce prince
,

pour s'attacher au culte d'un homme
mort, nom qu'ils donnaient à Jésus-

Christ. La liberté avec laquelle il leur ré-

pondit , lui attira les injures de tous les

payens qui l'entouraient. Comme il était

d'un rang distingué, les préfets crurent

devoir le renvoyer au tribunal même de

l'empereur. Il n'y montra pas moins de

constance dans sa foi. Maximien, irrité

de sa fermeté , ordonna qu'il fût trainé

par toute la ville, lié par les bras et les

pieds. Après avoir été exposé aux insul-

tes et aux coups de la populace, il fut

reconduit tout couvert de sang au tribu-

nal des préfets qui , le croyant abattu

par ce supplice, le pressèrent de nou-

veau de renoncer à Jé^is-Christ. Encou-
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ragé par sa première victoire, il leur ré-

pondit, en protestant tout à la fois de sa

fidélité pour l'empereur et de son mé-

pris pour les faux dieux. Après qu'il eut

parié, «Victor, lui disent ces préfets, ne

cesseras- lu pas de philosopher? Choisis

donc enfin ou d'appaiser les Dieux, ou

de mourir. — Puisque vous nie propo-

sez ce que je dois faire, répond ce géné-

reux officier, je méprise vos dieux, je

crois en Jésus-Chrsit. Faites-moi souffrir

la mort qu'il vous plaira. » Aces paroles,

les préfets le soumettent à une cruelle

torture.

Pendant qu'il souffrait, il levait les

yeux au ciel, demandant la patience à

celui qui peut seul la donner. Dans ce

moment, Jésus-Chrit lui apparaît, te-

nant sa croix entre les mains. « La paix

soit avec toi, Victor, lui dit-il; je suis

Jésus qui souffre dans mes saints; prends

courage
; je t'assiste dans le combat. » A

ces paroles , la douleur des tourmens s'é-

vanouit, et le martyr commence à louer

Dieu avec un visage qui montre la joie

dont son cœur est transporté. Enfin ^ ua
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préfet voyant les bourreaux se fatiguer

inutilement, le fit détacher du chevalet,

et enfermer dans un cachot. Au milieu

de la nuit, Jésus-Christ lui envoya des

anges, et la prison fut remplie d'une lu-

mière plus \ive que celle du jour. Trois

soldats qui gardaient le saint martyr
,

frappés de cet éclat , se jetèrent à ses

pieds, et lui demandèrent le baptême. Il

les instruisit autant que le temps le lui

permettait. Comme sa prison avait été

ouverte, il les conduisit à la mer avec des

prêtres qu'il avait appelés. Lorsqu'ils eu-

rent été baptisés par immersion , il les

tira lui-même de l'eau. Ces trois soldats

se nommaient Alexandre, Longin et Fé-

licien. Le lenden:iain, quand le bruit de

leur conversion se fut répandu, le pré-

fet les fit arrêter avec Victor, et conduire

à la place publique. Ces trois généreux

défenseurs de la foi, ne cessant de con-

fesser Jésus-Christ , en présence de tout

le peuple, IMaximien ordonna qu'on leur

tranchât la tête.

Pour ce qui est de Victor, il fut encore

U"Q€ fois suspendu au chevalet, et frappé
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cruellement â coups de bâtons et de nerfs

de bœuf. Après ce supplice, on le recon-

duisit en prison. Au bout de trois jours,

pendant lesquels il n'avait cessé de prier

Dieu de lui accorder îc don de persévé-

rance , l'empereur se le fit amener. Après

l'avoir menacé , il donne ordre qu'on

place devant lui un autel de Jupiter, au-

près duquel était un sacrificateur. «Vic-

tor, brûle de l'encens, lui dit-il ; appaise

Jupiter, et sois notre ami. « Le martyr

s'approche comme pour sacrifier, re-

pousse le sacrificateur, et d'un coup de

pied il renverse l'autel. Maxiiîîien, trans-

porté de fureur, lui fait aussitôt couper

le pied, coupable de ce prétendu sacri-

lège, et ordonne ensuite qu'il soit éten-

du sous la meule d'un moulin à bras,

que les bourreaux se mettent en devoir

de tourner pour Téci'aser et lui briser les

os. La machine s'étant rompue par leurs

efforts avant qu'il eût cessé de vivre, ils

lui tranchèrent la tête.

L'empereur ayant fait jeter dans la mer
les corps des martyrs , le flot les repoussa

sur le rivage. Recueillis par les chrétiens,
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ils furent ensevelis dans une groUc taillée

tîans le roc, où il s'opéra p;)r la suite un
grand nombre de miracles.

ETENDUE ET VIOLENCE DE LA PERSECUTION

SOLS DIOCLÉTIEN.

L'édit le plus sanglant qui eût été pu-

blié contre les chrétiens, est celui de l'an

jo5 de Jésus- Cinist, qui était le dixième

du règne de Dioclélicn. Jamais l'église ne

triompha avec plus de gloire que quand

on la vit ,
pendant plus de dix ans, com-

batlrc et vaincre ses ennemis, en per-

dant un nombre infini de ses soldais. On
peut juger de la multitude des martyrs,

par ceux qui versèrent leur sang à Aico-

médie, où Dioclétien et le César Galère

faisaient leur séjour. Les eunuques qui

avaient le plus d'autorité dans le palais,

so'jflfrirent pour Jésus-Christ jusqu'à la

mort. L'évéque Anthime fut décapité et

accompagné dans son triomphe p.ir les

ministres de son église. Les fidèles furent
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arrêtés en si grand nombre, que les bour-

reaux étaient obligés d'en former des pe-

lotons , dont chacun était jeté dans nn

bûcher auquel ils mettaient ensuite le

feu. Les esclaves étaient précipités dans

la mer avec une pierre au cou. Ceux

qu'on ne faisait pas mourir aussitôt

qu'on les avait pris, étaient emprisonnés,

et pour les tourmenter on inventait de

nouveaux supplices. On compta dans

Niconiédie, en une seule fois, plus de

mille martyrs.

Après qu'eut été publié un édit parti-

culier, par lequel devaient être jetés dans

les prisons les chefs et les ministres de

toutes les églises, ces lieux destinés aux

scélérats furent bientôt tellement rem-

plis, d'évêques , de prêtres, de diacres,

de lecteurs et d'exorcistes, qu'il n'y res-

tait plus de place pour les criminels.

Comme cet édit portait expressément

que ceux qui refuseraient de sacrifier

aux divinilés de l'empire, fussent tour-

mentés par tous les supplices imagina-

bles, on vit un nombre prodigieux d'é-

iFêques et d'ecclésiastiques, dans tout
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l'empire, endurer avec le plus grand cou-

rage les plus affreux tourmens, et don-
ner aux autres fidèles d illustres exem-
ples de la manière dont ils devaient com-
battre pour la vérité. Après eux, il n'y

eut plus d'exception; et les persécuteurs,

animés de l'esprit infernal, prirent de

telles mesures pour le rétablissement de

ridokîtrie , qu'il sembla que tous les

chrétiens dussent être enveloppés dans

cette proscription , ou prendre part au

culte des faux dieux. Les empereurs

firent placer auprès des foritaines, dans

les marchés et même dans toutes les

rues, de petites idoles avec des faction-

naires, qui forçaient tous ceux qui pas-

saient à leur offrir de l'encens; de sorte

qu'on ne pouvait ni vendre, ni acheter

quoi que ce fût, ni même prendre de

l'eau, sans sacrifier. Tout l'empire romain

de l'urient à l'occident, si l'on excepte

les Gaules , où régnait Constance Chlore

,

père de Constantin, se trouva dès-lors

exposé cà la fureur de Dioclétien, de Maxi-

mien et de Galère, qui, semblables aux

bêtes féroces , déchiraient l'église de
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toutes parts. 11 est impossible de dire

combien les minii-tres de leur cruauté

mirent en usage de sortes de supplices

pour tourmenter les innocens , afin de

les rendre criminels, ou de compter le

nombre des martyrs qui souffrirent dans

toutes les provinces de l'empire.

Presque tout l'univers, dit Sulpice

Sévère , fut témoin des glorieuses vic-

toires des martyrs. On courait en fouie

â ces combats, et l'on recherchait une

mort si précieuse, avec plus d'a\idité

même que l'ambition ne court après les

dignités. Il semblait, dit un ancien au-

teur, que toute l'église se hâtât de quit-

ter la terre pour allerau ciel. En un seul

mois , dix-sept cents iiiarlyrs souffrirent

la mort dans K s diverses provinces de

l'empire. La persécution s'étant répan-

due dans toule l'Afrique , n'épargna que

ceux qui eurent le bonheur de s'y sous-

traire.

Dans quelques pays, on frappait les

martyrs d'innombrables coups de fouet;

on les exposait ensuile à des léopards
,

des ours , des sangliers, que l'on irritait
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avec le fer cl le feu. Ces animaux se pré-

sentaient en poussant des cris furieux,

et Jes martyrs If s voyaient arriver avec la

plus héroïque intrépidité. En d'autres

lieux, on les déchirait avec des dents de

fer. on leur faisait souiïVir d'autres tor-

tures non moins cruelles, puis on les brû-

lait- Les uns étaient jetés à la mer, et

d'autres crucifiés. Ailleurs, au lieu d'on-

gles de fer, on se servait de morceaux de

pots cassés, pour les déchirer par tout

le corps
,
jusqu'à ce qu'ils eussent rendu

le dernier soupir. On attachait les fem-

mes par un pied, el on les élevait ainsi

en l'air avec des machines, de manière

qu'elles demeurassent suspendues la tète

en bas, et entièrement nues : spectacle

aussi honteux que cruel. On liait quel-

quefois les hommes par les jambes aux

^Tosses branches de deux arbres, qu'on

avait rapprochées avec des machines; on

les relâchait ensuite, et en reprenant

leur situation naturelle , elles démem-
braient ces martyrs.

A plusieurs eu coupait le nez, ks

oreilles et les mains, puis on mettait en
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pièces le reste de .leur corps. Dans quel-

ques villes, on les faisait rôtir, pour qu'ils

souffrissent plus long-temps. Dans d'au-

tres, on leur enfonçait sous les ongles

des roseaux pointus ; on leur versait sur

le dos du plomb fondu. Plusieurs, à qui

l'on avait crevé un œil et coupé le jarret

gauche, étaient envoyés aux mines dans

celte situation déplorable, pour y endu-

rer un plus long martyre.

La puissance de îa grâce divine parais-

sait visiblement dans tous ceux qui ren-

daient témoignage à Jésus-Christ au mi-

ireu de leurs tourmens ; mais il y en avait

que l'on pouvait regarder comme ses

chefs- d œuvre. Des chambellans et des

eunuques des empereurs; un Vcnustien
,

gouverneur de Toscane, qui avait fait

tme guerre cruelle aux Chrétiens; un
Boniface . qui s'était livré à toutes sortes

de désordres; une femme, nom niée Afre,

qui avait vécu dans une prostitution pu-

blique; un Genès, comédien, qui avait

tourné en ridicule sur le théâtre les mys-

tères des Chrétiens ; des magiciens, cou-

pables d'une infuiité d'abomiuaîions; de
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Iclk'S geus, qui semblaient être les colon-

nes de ridclâtrie, se convertissaient tout-

à-couj), et leur changement était si en-

tier, qu'ils souffraient les tournions les

plus affreux , avec une hmnilité et un

courage dignes de l'admiration de tous

les siècles.

CONDUITE DES CHRETIENS PENDANT LES

PERSÉCLTIONS.

Quand on publiait un édit de perse-

culion dans une province de l'empire,

les évoques s'en donnaient aussitôt avis

les uns aux autres , et s'exhortaient mu-
tuellement à faire pénitence et à prier

avec plus de ferveur. Plusieurs fidèles,

selon les conseils de Jésus-Christ, pre-

naient alors la fuite. Les pasteurs et les

prêtres se partageaient ; les uns se reti-

raient; les autres restaient pour secourir

et encourager les fidèles. Ils prenaient

tous les plus grandes précautions, parce

que c'étaient eux qu'on recherchait avec
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le plus do soin, et que leur perte pou-

vait causer la dispersion du troupeau.

Quelques-uns changeaient de nom pour

n'être pas reconnus; d'autres se rache-

taient de la persécution avec de l'argent ;

mais s'ils achetaient des billets qui fis-

sent croire qu'ils avaient obéi aux édits

des empereurs, ils étaient mis au rang

des apostats.

Les règles de l'église défendaient qu'on

s'exposât de soi-même au martyre^ et

qu'on fit rien qui put irriter les payens

et donner plus de violence à la persécu-

tion. Quelques martyrs, poussés par un
mouvement extraordinaire du Saint Es-

prit, se présentaient sans être appelés ;

mais la maxime générale était de ne point

tenter Dieu , et d'attendre patiemment

que l'on fût pris et interrogé juridique-

ment sur la foi.

On pressait souvent les simples fidèles

de dénoncer les évêques et les prêtres

qui les instruisaient, les diacres qui les

assistaient, et de livrer les SaintesÉcri-

tures. Ce fut particulièrement pendant

la persécution de Dioclétien
,
que les
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pavf ns s'allachèrenl à la destruction des

livres saisils. Ils les recherchèrent avec le

plus grand soin, et en bridèrent autant

qu'il leur fut possible d'en trouver; les

chrétiens gardaient le secret à ce sujet

,

aussi religieusement que sur les mystè-

res; ils ne nommaient jamais personne,

disant que Dieu les avait assistés, et

qu'ils portaient les Saintes-Écritures gra-

vées dans leur cœur. Pendant qu'ils souf-

fraient . les martyrs ne parlaient guère

que pour louer Dieu et pour implorer

son secours.

L'église avait un soin particulier des

prisonniers. Les diacres les visitaient sou-

vent pour leur donner tous les soulage-

mens nécessaires. Les autres fidèles al-

laient aussi les visiter et les encourager

à souffrir. Ils baisaient leurs chaînes,

parisaient leurs plai(^s. et leur apportaient

des lits, des habits et des r.ifraîchisse-

niens. Si un juge plus cruel que les au-

tres les empêchait d'entrer dans lc3

prisons, ils ta' haient de gagner par ar-

gent les gardes et les gf^ôliers. Les man-
iais Irailciiiens ne les décourageaient
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point; ils souffraient les injures et les

coups, et demeuraient patiemment aux

portes des prisons en attendant que l'occa-

sion se présentât de satisfaire leur charité.

Quand ils avaient pu entrer dans les pri-

sons, ils les regardaient comme des tem-

j)les consacrés par la présence des saints

confesseurs. Ils y faisaient la prière, et

les prêtres y célébraient le saint sacrifice

,

pour donner à ces illustres prisonniers

la consolation de ne point sortir du
monde sans la protection du corps et

du sang de Jésus-Christ.

Si c'était un évêque ou un prêtre qui

fût en prison, les fidèles s'y assemblaient

pour y recevoir l'Eucharistie et i'empo -

ter dans leurs maisons. Alors , on met-

tait tout en usage : des évoques, faute

d'autel, consacraient sur les mains des

diacres. Saint Lucien d'Antioche, étant

attaché de telle sorte qu'il ne pouvait se

mouvoir, consacra sur sa poitrine.
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CROIX MIIUCCLEUSE ArPARUE A CO>'S-

TAXTIN. LE LABARU-M. TRIOMPHE DU

CHRISTIANISME.

Maxence, fils du lyran ^laximicn Her-

cule, avait déclaré la guerre à Conslari-

tin, son beau-frère , qui se trouvait dans

les Gaules , devenues son partage par la

mort de Constance Chlore , son père.

Constantin se mit en marche vers l'Ita-

lie avec ses légions; passa les x\lpes, et

s'approcha de Rome avec toutes ses trou-

pes , dans le dessein d'en venir à une ba-

taille décisive. Comme ses forces étaient

inférieures à celles de Maxence» il réso-

lut d'implorer le secours du Dieu des

Chrétiens , et le pria instamment de lui

être favorable. Il le priait, quand après

midi, le soleil commençant à bdsser, et

qu il marchait au milieu des troupes, il

vit dans le ciel une croix lumineuse avec

celte inscription : ce signe te fera vain-

cre. Il fut extrêmement surpris de celte
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vision, ainsi que son armée, qui vit la

même chose. Long- temps après , il ra-

contait cette merveille, et assurait avec

serment l'avoir vue de ses yeux, en pré-

sence d Eusèbe de Césarée , qui en a écrit

Ihistoire. Il désirait ardemment de sa-

voir ce que signifiait cette vision. Dans

la même nuit, pendant qu'il dormait,

Jésus lui apparut avec le même signe , et

lui ordonna d'en faire une représenta-

tion, dont il se servirait contre ses enne-

mis dans les combats. S'éîant levé avant

le jour, il déclara ce secret à ses amis ;

ensuite, il fît venir des orfèvres et des

joailliers. S'étant assis au milieu d'eux,

il leur expliqua la figure de l'enseigne

qu'il voulait leur faire exécuter, et leur

commanda d'y employer de l'or et des

pierres précieuses.

Voici la forme de cette enseigne : une
espèce de pique, revêtue d'or, avait une

traverse qui en faisait une croix ; à Tex-

Irémité supérieure était attachée une
couronne d'or et de pierreries qui enfer-

mait le symbole du nom de Christ. A la

traverse pendait un petit drapeau carré,
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d'une ttoffe très-précieuse, et au dessus

duquel on voyait 1 image de l'empereur

et de ses enfans. Le nom de iabarum fut

donné à cette enseic^nc. Constantin en fit

faire de semblables pour tous les corps

de sou armée. Lui-même portait la croix

sur son casque, et les soldats sur leurs

boucliers. Cinquante hommes des plus

braves et des plus religieux de ses gardes,

furent choisis pour porter le Lahariun

tour-à-tour.

Encouragé par la \ision céleste qu'il

avait eue , Constantin mit ses troupes en

bataiUe, et marcha sur Rome. Maxence,

qui s'y tenait enfermé, fit sortir les sien-

nes , et l'on en vint aux mains. La vic-

toire deConstantin fut complète;?tIaxence

en prenant la fuite se noya dans le Tibre.

Le vainqueur entra triomphant dans

Rome , où, de concert avecLicinius , son

beau-frère, il publia un édit en faveur

des chrétiens.

Ce fut ainsi que l'an 5 1 5 de Jésus-

Christ, le chri liaiiisme, si long-temps

persécuté, commença à devenir la reli-

gion de l'empire en devenant celle de
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Tempereur. Les Chréliens , transportes

tie joie et d admiration , en croyaient à

peine leurs piopres yeux , lorsqu'ils

voyaient le signe auguste de la rédemp-

tion, celle croix, naguères si abhorrée des

empereurs , représentée sur les ensei-

gnes de l'empire; les exilés rappelés, les

biens confisqués rendus à leurs anciens

maîtres; les églises ruinées, rebâties plus

belles et plus commodes qu'auparavant,

et de nouvelles, construites avec une plus

grande magnificence. Les dédicaces de

ces temples étaient des fêtes solennelles;

les évoques s'assemblaient en grand nom-
bre; les peuples y accouraient en foule;

et les parenset amis qui s'y rencontraient,

après une longue séparation , offraient

par les transports de leur amilié et de

leur joie le spectacle le plus attendi issant,

même pour les payons, qui en étaient

témoins.



BEAUTES

EGLISE DE LA RESURRECTION. INVENTION

DE LA SAINTE-CROIX.

Les persécuteurs avaient fait tous leurs

efîbrts pour abolir la mémoire de la ré-

surrection de Jésus-Christ. Après avoir

comblé la grotte du Saint-Sépulcre, ils

avaient élevé au-dessus une terrasse, sur

laquelle ils avaient bâti un temple de

Vénus, afin que les chrétiens parussent

adorer cette impudique divinité, lors-

qu'ils viendraient en ce lieu offrir leurs

adorations à Jésus Christ. Constantin fit

abattre ce temple, ordonna d'élever à sa

place une église magnifique, et écrivit à

l'évcque Macaire, pour lui recomman-

df r de veiller à ce que cet édifice surpas-

sât en beauté, non seulement les autres

églises, mais encore tous ceux des au-

tres villes.

Sainte Hélène, mère de ce prince , la-

quelle était alors âgée de quatre-vingts

ans 5 et qui depuis plusieurs années vi-
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\ait dans l'exercice des œuvres de cha-

rité, voulut se charger de l'exécution de

ce grand ouvrage. Son fils lui avait fait

connaître la religion chrétienne, et lui

avait donné le litre à'Augusta. Elle dis-

posait de ses trésors, mais c'était pour

répandre d'abondantes aumônes dans le

sein des pauvres, et de ceux qui avaient

le plus soufiert pendant la persécution.

En traversant les provinces d'Orient, elle

fit des largesses incroyables à tous les

chrétiens, et combla d'honneurs princi-

palement les fidèles qui avaient souffeit

pour la religion.

Dès son arrivée à Jérusalem, elle fitabat-

tre le temple et l'idole de Vénus. Apres

qu'on eut enlevé les terres et creusé pro-

fondément, on découvrit le Saint Sépul-

cre , et trois croix enterrées dans le voi-

sinage. On ne savait laquelle était celle

du Sauveur, parce que rinscription qui y
avait été mise, et les clous qui avaient

percé les pieds et les mains de Jésus-

Christ, étaient séparés des croix. Afin de

connaître celle qui avait servi d'instru-

ment au salut des hommes , l'évéque
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Macaîre conseilla à l'impéralrice de les

faire porter toutes trois chez une dame
de la yille, qui était dangereusement ma-

lade. Ce conseil fut suivi; on les fît tou-

cher à cette femme, en prononçant des

prières ; et quand on lui eut appliqué la

dernière, elle fut complètement guérie.

On assure, dit l'historien Sozomène, qu'un

corps mort, à qui on l'appliqua, ressus-

cita au même instant. Saint Paulin et

Sulpice-Sévère ne parlent que de ce der-

nier miracle.

Hélène envoya à l'empereur son fiis

,

une partie considérable de la croix avec

les clous. Constantin fit mettre à son

casque une partie de ces clous, et l'autre

au frein de son cheval , comme une

sauve garde dans les combats (i); l'au-

tre partie de la vraie croix fut laissée à

Jérusalem et placée dans une châsse

d'argent. On la montrait tous les ans le

vendredi saint; l'évoque après l'avoir a-

(i) On peut lire dan? la J^iede saint Char-

hs Borromée qnelqdes délails sur un de ces

clous.
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dorée le premier , l'exposait ensuite à

l'adoration du peuple.

L'église du saint sépulcre fut achevée

au bout de six ans. Constantin en fit

aussi bâtir une magnifique sur la mon-
tagne des oliviers, à l'endroit où Jésus-

Christ était monté au ciel ; et une autre

à Béthîéem, pour honorer la grotte sanc-

tifiée par sa naissance ; ces édifices fu-

rent enrichis de dons précieux et d'un

grand nombre de vases d'or et d'argent.

Hélène fit en Palestine un long séjour pen-

dant lequel, elle donna de grandes preu-

ves de sa piété, et rendit de grands hon-

neurs aux vierges consacrées à Dieu; un
jour elle les assembla toutes, et leur don-

na un repas où elle voulut elle-même les

servir. Cette pieuse princesse vint mou-
rir à Rome, en 028, entre les bras de

Constantin son fils.
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CONCILE GENERAL DE MCEE. CARACTERE DES

PRINCIPAUX ÉVÈOLES QUI s'y RENDIRENT.

RESPECT DE CONSTANTIN POUR LES PERES

DE CE CONCILE.

Les conciles généraux sont comme les

états de tonte l'église. C'est la que les é-

vèques, successeurs des apôtres, s'assem-

blent sous la présidence de celui de

Rome, qui est le successeur de Saint

Pierre, ou sous celle des légats qu'il a

nommés pour le représenter. Le maintien

de la pureté des dogmes et de la morale

du christianisme, la condamnation des

hérésies , des règlements relatifs à la

discipline générale de l'église catholique,

tels sont les grands objets sur lesquels

ces saintes assemblées délibèrent et pro-

noncent , avec l'assistance du Saint-Es-

prit.

Depuis le concile de Jérusalem où se

trouvèrent quelques apôtres et quelques

prêtres, qui représentaient dans leurs
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personnes l'église naissante, il avait été

impossible aux évoques de s'assembler

en assez grand nombre pour former un
concile général, et ce ne fut que sous

Constantin, qu'à l'occasion des erreurs

d'un prêtre d'Alexandrie, nommé Arius

qui niait la divinité de Jésus -Christ,

ils purent se réunir à iNicée en assez

grand nombre pour représenter toute la

catholicité.

Constantin venait de réunir tout l'em-

pire sous son sceptre, par la défaite de

son collègue Licinius, qui s'était fait

persécuteur des chrétiens; voulant ren-

dre la paix à l'église, troublée par l'hé-

résie d'Arius, il convoqua dans la ville

de INicée en Bithynie, voisine de celle de

Mcomédie , où il résidait depuis qu'il

avait quitté Rome, un concile œcuméni-
que des évéqucs de tous les pays sou-

mis à sa vaste domination; il leur en-

voya à tous des lettres respectueuses,

pour les inviter à s'y rendre le plutôt

possible, et leur fournit les moyens né-

cessaires pour faire leur voyage avec

toutes les commodités possibles.

5
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Ces cvèqucs se Irouvèrent assemblés

nu nombre de trois cent dix-huit, sans

compter les prêtre^, les diacres, et au-

tres Gcclésiasliques des ordres inférieurs;

plusieurs s'étaient distingués par 1 emi-

nence de leurs vertus, et portaient enco-

re sur leur corps de glorieuses marques

du témoignage qu'ils avaient rendu à Jé-

sus-Christ pendant la persécution. Osius,

évêque de Cordoue , âgé de cent ans

,

présidait cette auguste assemblée , en

qualité de légat du pape saint Sylvestre,

que son grand âge avait empêché de s'y

rendre.

Saint Alexandre, évéquë d'Alexandrie,

était accompagné du diacre Athanase, en-

core jeune, qui lui fut d'un grand secours:

il y avait encore deux évèques d'Egypte,

fort célèbres. Potamon d'Héraclée sur le

Nil et Paphnuce de la Haute-Thébaïde.

Celui-ci avait eu pendant la persécution,

l'œil droit crevé, et le jarret gauche cou-

pé; pendant la tenue du concile, l'empe-

reur le faisait souvent venir dans son pa-

lais, l'embrassait, et lui baisait l'œil qu'il

avait perdu pour la foi.
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Spyridion, évêquedeTrimithonte dans

l'île de Chypre, n'était pas moins admi-

rable; il gardait des moutons tout évê-

qiie qu'il était; comme son diocèse était

petit, et son peuple fort pauvre, il tra-

vaillait pour vivre, sans négliger le moin-

dre de ses devoirs de pasteur.

Saint Jacques, évêque de Nisibe, ne se

nourrissait que de fruits sauvages; sa tu-

nique et son manteau étaient d'un poil

de chèvre très-rude; il vécut à IXicéc avec

la même austérité, à laquelle il ajoutait

le soin des pauvres, la prédication et

d'autres devoirs de l'épiscopat.

Avant le jour de la séance publique,

les évéques tinrent des conférences par-

ticulières. Arius qui y fut appelé, exposa

toutes ses erreurs. Le jour de cette séan-

ce étant arrivé, tous les pères se rendi-

rent dans la plus grande salie du pa-

lais impérial. Constantin entra après

tous les autres, les yeux baissés, et mar-

chant avec une modeste lenteur, et ne

s'assit qu'après que les évéques l'en eu-

rent prié par un signe. L'évêque qui était

à sa droite prononça un petit discours.
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dans lequel il lui adressa la parole et ren-

dit à Dieu, pour lui, do louchantes actions

de grâces; Constantin lui répondit avec

beaucoup de modestie, et témoigna aux

évêques la joie qu'il éprouvait de les voir

tous rassemblés , ainsi que son désir de

les voir tous réunis dans la même doc-

trine.

Ce prince voulut que ces prélats dé-

libérassent en toute liberté, sur les ques-

tions qui intéressaient la foi ; les pères

commencèrent par examiner la doctri-

ne d Arius : on l'entendit lui-même, et

il répéta ses blasphèmes en présence de

l'empereur; le coneile après avoir té-

moigné rhcrreur qu'il en éprouvait, vou-

lut établir la doclrine de l'église; il com-

mença donc par déclarer que Jésus-Christ

est vrai fils de Dieu, égal à son père, sa

vertu, son image, subsistant en lui, enfin

vrai Dieu. Comme les partisans d'Arius

trouvaient toujours, parleurs subtilités,

moyen de détourner ces expressions de

leur vrai sens , le concile ne trouva pas

de terme plus propre à exprimer l'unité

indivisible de nature, que le nîot con-^
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substantiel; quand on en fut convenu,

ainsi que des autres qui exprimaient la

foi catholique, Osius en dressa la solen-

nelle profession, si connue sous le nom de

symbole du concile de Nicée; tous les

évêques, à l'exception d'un petit nombre

d'Ariens, l'approuvèrent et y souscrivi-

rent.

Quand le concile eut terminé ses tra-

vaux, Constantin voulut traiter magnifi-

quement les évêques avant leur départ;

ce festin fut pour eux un spectacle aussi

agréable que nouveau, ils croyaient voir

plutôt un songe qu'une vérité, Après

qu'ils se furent levés de table, l'empe-

reur leur fît à tous de superbes présents,

à proportion de leur dignité ; quand ils

furent sur le point de retourner à leurs

églises, il leur parla pour prendre con-

gé d'eux, les exhorter à la paix, à l'union,

et se recommander â leurs prières.
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fermete de sal>it ambroise à l egard de

l'empereur théodose, soumission et pé-

nitence DE CE PRINCE.

La ville de Thessaloniqiie s'était ré-

voltée contre son gouverneur, qui per-

dit la vie dans celte sédition. Théodose

prit la résolution d'en punir les habitans

d'une manière éclatante; avant que Saint

Ambroise. archevêque de Miîan, fût in-

formé de son dessein, sept mille per-

sonnes périrent dans le massacre qu'il

ordonna. Quelque temps après cette

horrible boucherie , il sort de son pa-

lais pour se rendre à l'église; Ambroise,

informé de son approche, se hâte d'aller

au-devant de lui, et lorsque ce prince

est arrivé à la porte de la maison de Dieu,

fl Arrêtez-vous, lui cric-t-iî, seigneur; gar-

dez-vous d'entrer; il semble que vous no

comprenez pas toute l'étendue de votre

crime
;
peut-être l'éclat de votre dignité

vous éblouit, et vous dérobe la vue de
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VOS faiblesses; sachez que vous clés un

homme comme les autres. Comment o-

sez-vous entrer dans le temple du Dieu

que vous avez offensé? Oseriez-vous donc

étendre vos mains teintes du sang d'uu

si grand nombre d'innocens, pour rece-

voir le corps de Jésus-Chrisl? Oseriez-

vous recevoir son sang adorable dans

une bouche qui a ordonné tant de

meurtres injustes? relirez -vous , prin-

ce, et n'ajoutez pas un nouveau crime à

celui que vous avez commis.— Je recon-

nais mon crime, répondit l'empereur,

en baissant les yeux; mais j'espère que

Dieu me le pardonnera comme à David.

—Puisque vous l'avez imité dans son pé-

ché, répliqua Ambroise, inutcz le dans

sa pénitence.)

Théodose, au lieu d'insister, se retira

dans son palais, les larmes aux yeux, et

y demeura huit jours, éloigné des sacre-

mens de l'église, et livré aux pratiques

austères de la pénitence; le jour de la Na-

tivité de Jésus-Christ, pénétré de dou-
leur de ne point participer à la joie

des fidèles, dans cette solennité, il se
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leva de grand matin. Rufin, un des prin-

cipaux officiers de son palais, touché de

compassion pour son et it, se chargea

d'aller trouver Ainbroise et de le prier

d'user d indulgence envers lui, en abré-

grant le temps de sa pénitciice. « Il ^le

\ous convient guère, dit le saint évêque

à cet officier, de vous rendre le média-

teur de l'absolution d'un crime, dont

vous êtes le premier auteur, par vos fu-

nestes conseils. * Rufîn, après bien des

instances inu!i!es, « Eh bien! dit-il, Tem-

pert ur va se présenter.—Je vous déclare,

Rufîn, reprend Tévèquc, que je l'empê-

cherai d'entrer; s'il veut changer sa puis-

sance en tyrannie, je me laisserai égor-

ger avec beaucoup de joie. »

Théodose était déjà arrive au milieu

de la place de Milan , lorsque Rufm l'a-

vertit de la résolution d'Ambroise, et lui

conseilla de retourner à son palais. « ^ïon,

dit le prince, j'irai à l'église et je recevrai

l'humiliation que je mérite, s Ambroise

s'étant avancé vers lui^ lui parla avec

une magnanimité qui pénétra son cœur;

à la généreuse liberté de ce grand pré-
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lat, Théodose n'opposa qu'une profonde

humilité. Après avoir été soumis hors de

l'église à la pénitence publique, et avoir

reçu ensuite l'absolution, il reçut la per-

mission d'assister dans le temple à la

célébration des offices divins; il s'était

dépouilié de ses habits impériaux, et

prosterné sur le pavé, en disant comme
le psalmiste : ma bouche est collée à la

terre; rendez-moi la vie selon vos pro-

inesses.

On ne sait ce qu'on doit le plus admi-

rer ici, ou de l'héroïque fermeté de Saint

Âmbroise, ou de la parfaite docilité de

Théodose. Voilà donc les sublimes ver-

tus que le christianisme inspirait aux
chefs de réglise chrétienne et aux maî-

tres du monde, et dont le paganisme
n'avait jam lis montré la plus légère ap-

parence! Quel prêtre des faux dieux eût

osé pcirlcr, comme saint Ambroise, à un
empereur, et quel empereur avant Cons-

tantin eut supporté ce langage? bassesse^

servilité d'un côté, orgueil de l'autre, tel-

les étaient les qualités qui distinguaient

les pontifes et Icjs empereurs payens.
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CHARITE DE SAIXT MARTIN.

Ce grand saint, fils d'un officier, fut

obligé de servir à Tage de quinze ans

dans les troupes romaines. Il tint une

conduite admirable dans celte profes-

sion; chaque jour il donnait aux pau-

vres ce qui lui restait de sa paie, après

avoir pris ce qui lui était absolument

nécessaire. ?s ayant un jour que ses ar-

mes et un simple habit de soldat, quoi-

qu'il fît un froid rigoureux, il rencontra

à la porte d'x\miens un pauvre tout nu.

Il prend aussitôt son épée, coupe sa ca-

saque, en donne la moitié à ce pauvre,

et s'expose aux moqueries de ses cama-

rades en paraissant devant eux avec l'au-

tre moitié; la nuit suivante il vit en son-

ge Jésus-Christ, revêtu de la moitié qu'il

avait donnée au pauvre.
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MONASTERES D EGYPTE. VILLE D OXYRINQIE,

NOMBBE DES SOLITAIRES.

II y avait, au qujtrième siècle, des mo_

îiastères dans toutes les parties de rLgypte.

Les plus anciens étaient dans la Thébaï-

de, vers le fond de la mer Rouge. Là était

le mont Coîzim, où mourut saint Antoi-

ne, et le mont Pisper qu'il avait aussi ha-

bité, et où demeurèrent la plupart de ses

disciples, dont le nombre allait jusqu'à

cinq mille. Il y avait un monastère de

l'autre côté du iNil, près de la ville d'Her-

mopolis, où vivaient cinq cents moines,

sous la conduite de saint Apollonius.

Saint Isidore gouvernait aussi dans la

Tliébaïde une communauté de mille moi»

ries, qui gardaient une clôture très-exacte.

Au-dedans de leur enclos, il y avait dc^
puits, des jardins, et tout ce qui leur

était nécessaire. Personne n'y entrait,

que pour y passer tout le temps de sa

vie. Un vieillard gardait la porte pour
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répondre aux étrangers, et exercer Thos-

pitaliié à leur égard. Près d'AutinopoIis,

il y avait environ deux milie solitaires,

dont quelques-uns vivaient dans des ca-

vernes.

Mais la grande merveille de la Basse-

Thébaïde, était la ville d'Oxyrinqtie. Le

nombre des moines y surpassait celui des

autres habitans. Les édifices publics et

les temples des, faux dieux avaient été

changés en monastères. Les moines lo-

geaient jusque sur les portes et dans les

tours. Il y avait douze églises pour les as-

semblées du peuple , sans compter les

uraloires des monastères. Tous les4îabi-

tans de cette ville, qui élait grande et

peuplée , étaient chrétiens catholiques.

Elle renfermait vingt mille vierges et dix

mille moines. De tous côtés y retentis-

saientj jour et nuit, les louanges de Dieu.

Les magistrats avaient placé des senti-

nelles aux portes pour découvrir les é-

irangers et les pauvres, et l'on se dispu-

tait à qui les retiendrait le premier pour

les loger et les nourrir.

Un monastère comprenait trente ou
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quarante maisons, dont trois ou quatre

réunies formaient une tribu dont les

membres allaient ensemble au travail, ou

servaient la même semaine. Chaque mai-

son contenait trente ou quarante frères

d'un même métier,et plusieurs cellules où

ils logeaient trois à trois. Ils mangeaient

dans un réfectoire commun. Chacune de

ces maisons était marquée d'une lettre

de l'alphabet, que les moines portaient

sur leur capuce. *

Dans une ville de la Haule-Thébaïde,

il y avait un monastère de femmes, au

nombre de plus de cent, très-renom-

mées pour leurs vertus. Elles ne buvaient

point de vin , ne mangeaient point de

fruits, et jeûnaient souvent deux ou trois

jours de la semaine. Un ciliée les couvrait

de la tête aux pieds : elles travaillaient

tant qu'elles pouvaient, n'usaient d'aucun

remède dans leurs maladies, et gardaient

une rigoureuse clôture. La veuve d'un

homme de grande qualité, nommée Eu-

phrasie, leur ayant offert vingt ou trente

livres d'or de revenu, la supérieure les

refusa, et accepta seulement de l'huile



1 10 BEiCTES

pour les lampes, et des parfums pour

roraloire»

Près d'Antinous, il y avait douze mo-
nastères de femmes. Un, entre autres,

était gouverné par une abbesse qui pra-

tiquait depuis quatre-vingts ans, les aus-

tères devoirs de la vie monastique. Elle

avait avec elle soixante jeunes vierges, qui

lui étaient tendrement attachées, et rece-

vaient d'elle de solides instructions. Elles

sortaient le dimanche pour aller recevoir

la communion à l'cgiise ; mais une d'en-

tre elles, nomméeTaor, dont les austérités

n'avaient pu effacer la beauté, demeu-
rait toujours dans le monastère, où elle

travaillait couverte de haillons.

Dans l'Egypte, proprement dite, près

d'Arsinoé , l'abbé Sérapion gouvernait en-

viron dix mille moines. Cinquante mo-
nastères , dans le désert de Nitrie , en

renfermaient cinq mille, qui avaient huit

prêtres, dont un seul exerçait les fonc-

tions du sacerdoce, dans une église qui

leur était commune. Près de là, était le

monastère de Celles, et le mont de Phcr-

mé, habité par cinq cents moines; le mo-
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nastèrc de Scété, où vécurent les deux

Macaires et saint Arsène. Dans les envi-

rons d'Alexandrie, il y avait près de deux

mille moines en dilFérens monastères.

A Canope, à Peîuse, et dans quelques

autres endroits, le nombre de ces soli-

taires était plus ou moins considérabie.

Dans toute l'Egypte, celui des hommes
s'élevait à soixante - seize mille, et celui

des religieuses, à plus de vingt sept mille,

sans compter les monastères dont le nom-
bre n'est pas mentionné.

JklAXlERE DE VIVRE DES SOLITAIRES.

Cassien qui visitait les moines à la fin

du quatrième siècle, et fit chez eux un
long séjour, nous a laissé des relations

par lesquelles nous connaissons la vie

toute céleste qu'ils menaient dans leurs

déserts. Nous apprenons de* lui que leur

vêtement consistait dans une tunique de

lin, qui ne descendait qu'au-dessous des

genoux, et dont les manches ne passaient
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pas les coudes, afin de leur laisser plus

de liberté pour le travail : comme elle

était large, ils l'arrêtaicnl par une cein-

ture. Un capuce, qui se terminait au haut

des épaules, ne les quittait ni le jour ni la

nuit; ils marchaient un bûton à la main,

et pour l'ordinaire nu-pieds, excepté dans

les grands froids. Ils portaient sur leur lu-

nique un manteau de lin qui couvrait le

cou et les épaules, et par- dessus une peau

de mouton. Le pain et Teau composaient

toute leur nourriture; mais dans les gran-

des solennités, ils ajoutaient quelques

prunes et quelques olives.

Ils s'assemblaient le soir et la nuit .pour

prier; après avoir récité douze psaumes,

ils faisaient une lecture de l'Ancien Tes-

tament et une autre du Nouveau. Après

chaque psaume, ils priaieiit debout, les

bras étendus, se prosternaient, et se rele-

vaient bientôt, de peur de s'endormir.Une

seule vois se faisait entendre, et c'était cel-

le du moine qui prononçait le psaume,

ou du prêtre qui faisait la prière. Celui

qui chantait, se tenait debout; tous les

autres étaient assis sur des sièges fort Las
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parce que leurs jeûnes et leur travail coa-

tiiiuel ne leur pernietlaient pas de res-

ter sur leurs jambes. Ils partageaient les

longs psaumes, ne cherchant pas à en

dire h( aucoup et proniptement, mais à

y donuer une grande attention.

On ne voj^iit, dans leurs cellules, d'au-

tres meubles qu'une natte sur laquelle ils

s'étendaient pour dormir, et pour oreil-

ler, un paquet de grosses feuilles de la

lA'dnte nommée papyrus. Ce paquet leur

servait aussi de siège pendant le jour. Ils

travaillaient et priaient sans cesse dans

leurs cellules. Afin que le travail fût com-

patible avec la prière, ils choisissaient des

ouvrages qu'ils pussent exécuter facile-

ment et sans se déranger, comme de fabri-

quer des nattes et des corbeilles. Ils ne

voulaient rien recevoir de personne pour

leur subsistance. Au contraire, leur tra-

vail les mettait en état d'exercer l'hospi-

talité envers ceux qui venaient les visiter,

et d'envoyer de grandes aumônes, dans les

heux stériles de la Libye, et même dans

les villes pour secourir les prisonniers.
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SOLITAIRES LES PLLS CELEBRES.

BÉFLEXIONS.

Entre les plus illustres habitans des

déserts , nous comptons saint Antoine,

Macairc, saint Amon, saint Pacôme, saint

Hilarion, les deux saints Macaires, saint

Jean, prophète, saint Julien-Sabas , et

saint Arsène.

Saint Antoine, l'un des fondateurs de

la vie cénobitique, naquit, dans le troi-

sième siècle, de parens nobles et riches

qui lui donnèrent une excellente éduca-

tion chrétienne. A l'âge de dix-huit ans, il

se retira dans le désert, pour ne s'occuper

que de son salut. Le travail de ses mains

lui fournit les moyens de subsister et

d'assister les pauvres. Il priait continuel-

lement, et donnait une si grande atten-

tion à la lecture des livres saints, que dans

la suite, sa mémoire le dispensa de s'en

servir. Après avoir passé plus de vingt ans

dans une caverne, il en sortit comme d'un
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sanctuaire où il s'élait consacré à Dieu,

pour assembler des disciples en si grand

nombre, que bientôt les déserts furent

couverts de monasières, qui, nuit et jour,

retentissaient des cantiques sacrés.

Constantin et ses enfans lui écrivirent

des lettres respectueuses, et lui témoi-

gnèrent un grand désir de recevoir les

siennes. Peu touché de cet honneur, il

dit à ses disciples : « Mes enfans, ne vous

étonnez pas si un empereur, qui n'est

qu'un homme mortel, m'écrit des lettres;

mais étonnez-vous de ce que Dieu a dai-

gné nous parler par son propre fils.» La

réponse qu'il fît à ces princes ne renfer-

mait que des conseils relatifs à leur salut.

Sachant que sa fîu était proche, il alla

rendre visite à ses frères dans leurs dif-

férens monastères. Après leur avoir don-

né de charitables avis, et dit le dernier

adieu, il s'en retourna sur la moutague,

où étant tombé malade peu de temps

après , il rendit l'esprit avec une joie qui

paraissait encore sur son visage après sa

mort. Il était âgé de cent cinq ans , et en

avait passé plus de quatre - vingts dans



n6 BEAUTÉS

Icxercice des plus rigoureuses pratiques

de la pénitence.

Macaire, qu'il ne faut pas confondre

avec deux autres solitaires de ce nom ,

fui abbé du mont Pispcr, où avait de-

meuré saint Antoine. Cinq mille solitaires

\ivaient sous sa conduite.

Saint Amon se liiari i ta l'â^c de vin^t-

deux ans, convertit sa femme le jour de

ses noces, la laissa dans sa maison, où

elle assembla un grand nombre dexier-

ges , et se retira sur la montaf;ne de Ni-

trie , où il eut un graïul nombre de dis-

ciples. Il contribua beaucoup aux pro-

grès de l'état monastique en Lgyptc,

Pacôme naquit à la fin du troisième

siècle, dans la Haute -Thébaïde, de pa-

reriS idolâtres. Soldat à l'âge de vingt ans,

il fut conduit à Thèbes, où il eut le bon-

heur d'être logé dans une maison habi-

tée par desChrotieUï. Gagné par leur cha-

rité et leurs autres vertus , il résolut d'em-

brasser leur religion. Après avoir obtenu

son congé, il retourna dans son pays, et

y reçut le baptême. Devenu chrétien, il
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alla trouver un solitaire, nommé Paie-

mon, s'associa avec lui pour la vie péni-

tente qu'il menait, et tous deux passè-

rent ensuite à Tabenne. Ils demeurèrent

seuls quelques années dans ce lieu , avec

un frère de Pacôme
,
qui s'était rendu

auprès d'eux. Pacôme passa quinze an-

nées entières sans se coucher. Il ne dor-

mait jamais qu'assis sur une pierre, et

sans s'appuyer contre la muraille. Lors-

qu'il eut assemblé un certain nombre de

disciples, il leur prescrivit le jeûne et le

travail des mains, à chacun selon ses for-

ces. Il leur donnait l'exemple par la pra-

tique des austérités. Quoiqu'il fût chargé

du soin de tout le monastère, il servait

â

table , travaillait au jardin , répondait aux

étrangers, et assistait les malades sans

prendre aucun repos. Sa communauté
étant devenue très-nombreuse, il se vit

obligé de bâtir plusieurs monastères eu

divers lieux, et leur donna des supérieurs,

formés par lui-même à la piété, et comme
lui remplis de l'esprit de Dieu. Voyant
dans son voisinage de pauvres gens occu-
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pcs à faire paîlre du bétail, il les rassem-

blait à de certaines heures, pour leur

lire la Sainte-Ecriture.

Saint Athanase, évoque d'Alexandrie,

étant venu visiter les églises de la Ilaute-

Thébaïde, se rendit à Tabenne pour y

voir notre solitaire, qu'il regardait com-

me un des plus grands serviteurs de

Dieu. Pacôme, ayant appris larrivée de

cet illustre défenseur de la foi contre

rhérésie d'Arius, se hâta d'aller au de-

vant de lui avec tous ses moines, qui

chantaient des hymnes et des psaumes;

mais il se tint confondu dans la foule, de

peur d'être remarqué par le saint prélat.

Il mourut vers le milieu du quatrième

siècle, d'une maladie contagieuse, qui

avait affligé tous les monastères de sa

congrégation.

Les parens de Saint -Hilarion étaient

payens. Il embrassa le christianisme à

l'âge de douze ans. Il était né près de

Gaza en Palestine , vers la fm du 5^ siè-

cle; il n'avait que quinze ans lorsqu'il

alla se mettre au nombre des disciples

de saint Antoine. Il fut le prcniier qui
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forma des solitaires dans la Palestine et

la Syrie. Après la mort de son père et de

sa mère, il distribua tout son bien aux

pauvres, et se retira dans la vaste soli-

tude qui s'étend entre Gaza et l'Egypte.

Il passait quelquefois trois ou quatre

jours sans prendre aucune nourriture.

Un seul habit d'une étoffe commune le

défendait des ardeurs du soleil et des in-

jures de l'air. Depuis sa seizième année

jusqu'à sa vingtième, il vécut dans une

cabane couverte de joncs et d'épines. Il

se construisit ensuite une petite cellule

plus basse que sa taille, mais un peu

plus longue. Il s'y appliquait à connaître

le sens des divines écritures, qu'il avait

apprises par cœur.

Hilarion passa vingt- deux ans dans

cette solitude, pendant lesquels il eut un

grand nombre de disciples. On vit bien-

tôt la Palestine se couvrir de monastères.

Comme la multitude de ceux qui se ren-

daient auprès de lui, troublait sa soli-

tude, il partit avec quarante solitaires

pour la montagne de saint Antoine , d'où

il s'enfonça dans le désert. Au bout de
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trois ans, pour éviter les honneurs qui

poursuivaient sa vertu , il résolut de pas-

ser dans l'Oasis. Comme on le poursui-

vait partout, il s'embarqua pour l'île de

Chypre, où il mourut à l'âge de quatre-

vingts ans. Avant de mourir, il s'excitait

à la confiance en Dieu , par ces paroles :

« Sors» mon âme ; tu as eu !c bonheur de

ser\ir Jésus - Christ pendant près de

soixante-dix ans, pourquoi crains-tu la

mort? »

Saint Macaire d'Alexandrie naquit au

commencement du quatrième siècle.

Après avoir connu les dangers du mon-

de, il alla se mettre en sûreté dans le

voisinage de la montagne de Nitrie, dans

un lieu nommé le désert des Cellules;

ayant été ordonné prêtre dans la suite,

il se trouva chargé de la conduite de la

multitude des solitaires; ce qui ne l'em-

pêcha point de se livrer à ses austérités

accoutumées.

Ce Macaire était ami de saint Macaîre

d'Egypte, en qui l'on ^it les mêmes ver-

tus et les mêmes dons extraordinaires,

et qui fut aussi contraint de se laisser
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élever au sacerdoce, pour le bien spiri-

tuel (les nombreux solitaires qui s'étaient

mis sous sa conduite.

Ces deux saints solitaires eurent le

bonheur de souffrir pour la foi dans la

persécution des ariens, sous l'empire de

Valens. Après être parvenus à une ex-

trême vieillesse, ils s'endormirent dans

le seigneur.

Saint Jean, prophète, naquit de parens

fort pauvres, au commencement du qua-

trième siècle. A fage de vingt-cinq ans,

il se retira dans la solitude , et y demeura

environ douze ans, sous la conduite d'un

solitaire expérimenté duis les voies du

salut. Après sa mort, il parcourut pen-

dant cinq ans différons monastères pour

s'instruire à fond delà discipline monas-

tique, et se retira ensuite seul, sur une

montagne à une lieue de la ville de Ly-

cople, dans la ThébaïJe.ïl y choisit l'en-

droit de l'accès le plus difficile, et y creu-

sa trois grottes enfermées dans un même
enclos, dont il ferma exactement feu-

trée , afin que personne ne pût y abor-

der. Malgré toutes ses précautions, il fut

6
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bientôt connu; on vint de tous les envi

rons, et même des pays lesplus éloignés,

pour le voir et se recommander à ses priè-

res ; mais il ne se montrait que le samedi

et le dimanche, et les hommes seuls

pouvaient le voir. Alors , il s'approchait

d'une petite fenêtre, d'où il instruisait

ceux qui étaient venus le visiter. Lors-

qu'il avait répondu aux questions qu'on

lui avait adressées, il retournait à la

prière. A celte sainte pratique il joignait

une abstinence rigoureuse, il ne man-

geait que le soir, et toujours fort peu.

Après qu'il eut passé trente ans dans

cette vie admirable, Dieu lui accorda le

don de prophétie. Dans ses vingt derniè-

res années, il découvrait à ceux qui l'al-

laient voir les plus secrets mouvemens

de leur cœur. Outre le don de prophétie,

il avait aussi celui de guérir les maladies

les plus incurables, il mourut dans une

extrême vieillesse, à la fin du quatrième

siècle.

Saint Julien Sabas , solitaire des envi-

rons d'iidesse en Mésopotamie, était, au

jugement de saint Jérôme, un des plus
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parfaits modèles de l'état monastique.

Une petite caverne fort humide lui ser-

vit d'abord de retraite. Il n'y mangeait

qu'une fois la semaine du pain de millet

avec du sel et un peu d'eau. Cette nour-

riture lui causa en peu de temps une telle

maigreur, qu'il ressemblait à un vérita-

ble squelette. Sa réputation lui attira un

grand non}bre de disciples , dont l'occu-

pation était d'aller dans le désert deux

à deux ; pendant que l'un priait proster-

né contre terre, l'autre récitait debout

les saints cantiques de l'Ecriture.

S'étant rendu au mont Sinaï pour y être

inconnu, il y bâtit une église, et ne re-

vint à sa retraite que long-temps après.

Outre le don de guérir les malades, Dieu

lui avait aussi accordé celui de prédire

l'avenir. Il connut, par une révélation

divine, la mort de Julien-l'Apostat, le

jour même que cet empereur fut tué à

plus de vingt journées de son monastère.

11 quitta sa retraite à la prière des or-

thodoxes pour venir à Antioche con-

fondre les ariens, qui se vantaient de

l'avoir dans leur parti. Lorsqu'il entrait
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dans les >illcs qui étaient sur sa route, il

y avait pour le voir un concours plus

nombreux que pour l'entrée des princes.

Après avoir confondu les ariens , il re-

joignit SCS disciples et vécut encore assez

long-temps avec eux.

Saint Arsène était d'une haute nais-

sance, et fut instruitdans toutes les scien-

ces humaines. L'empereur ïhéodosc

avait pour lui tant d'estime, qu'il le choi-

sit pour lever des fonts baptismaux ses

deux fils Arcadius et Honorius, et veil-

ler à leur édîicalion. A l'âge de quarante

ans il quitta le monde pour aller s'en-

sevelir dans le désert de Scété. Il ne se

distingua entre les solitaires que par ses

vertus. Ses babils étaient très-pauvres. Il

ne s'occupait qu'à fabriquer des nattes

de palmier. 11 travaillait assis , ayant un

mouchoir dans son sein pour essuyer les

larmes qui coulaient continuellement de

ses yeux. Il ne changeait qu'une fois par

an l'eau où il trempait ses feuilles, se

contentant d'en ajouter de nouvelle de

temps en temps. « Pourquoi ne changez-

vous pas cette eau puante? lui demau-
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dèrent un jour les anciens du monastère.

— Je dois, répondit-il, souffrir cette

mauvaise odeur , à cause des parfums

dont j'ai usé dans le monde. » Quand la

nature le forçait au sommeil , « Viens

donc, lui disnil-il, méchant serviteur. »

Après en avoir pris un peu, il se relevait

promplement. Il vécut ainsi jusqu'à sa

quatre-vingt-quinzième année.

Comme il consultait lui-même un jour

sur son intérieur un vieillard d'une gran-

de simplicité , mais d'une éminente sain-

teté : 'i Père Arsène, lui dit un solitaire,

pourquoi consultez - vous cet homme
grossier, vous qui avez tant lu et tant

étudié.^— J'ai appris, répondit-il, il est

vrai, beaucoup de choses, mais j'ignore

encore l'alphabet de ce vieillard, n

Ces hommes siédilians, qui peuplaient

les déserts, marchent à la suite des mar-

tyrs; mais au lieu d'un supplice de quel-

ques heures, de quelques jours ou de

quelques mois, ils portaient constam-

ment leur croix pendant cinquante ou
soixante années Quelle gloire pour le

christianisme, d'avoir produit des justes
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si parfaits et en si grand nombre! Ne di-

rait-on pas qu'ils étaient d'une autre na-

ture que celle des autres hommes? En-
sevelis tout vivans dans des cavernes et

d'afTreuses solitudes, ils ne trouvaient

leurs délices que dans la contempla-

tion des grandeurs et des bienfaits de

Dieu; ils ne s'occupaient que de le prier,

que de purifier leur âme, en mortifiant

leur corps par les plus rigoureuses aus-

térités. Après s'être retirés du monde pour

n'avoir de communication qu'avec Dieu,

ils évitaient encore avec soin tout ce qui

pouvait les amuser et les distraire, comme
les beaux paysages et les demeures dont

leurs sens pouvaient être flattés. Us

avaient sans cesse devant les yeux le but

auquel ils devaient atteindre, savoir un

parfait détachement des richesses, des

honneurs et des plaisirs, lîsconibatlaient

l'avarice par leur extrême pauvreté et par

leur exactitude à distribuer aux pauvres

ce qui leur restait chaque jour du prix

de leur travail, en sus de leurs besoins.

Ces aumônes étaient si abondantes, que

fcainl Augustin nous apprend, dans un
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de ses ouvrages, qu'on en chargeait des

vaisseaux.

SAINTE PA13LE ET SA FAMILLE.

Sainîc Paule était d'une des plus ill uslres

maisons de Rome. Sa mère comptait par»

mi ses ancêtres les Scipions el les Grac-

ques. Elle eut quatre filles : Blésilla, qui

resta veuve à vingt ans , étudia l'Ecri-

ture-Sainte sous saint Jérôme, et mou-
rut fort jeune; Pauline, qui épousa Pam-

maclîius , de l'ancienne famille consu-

laire Furia , et mourut avant lui; Eusto-

quie, qui embrassa l'état de virginité et

ne quitta jamais sa mère; Ilufine, qui

fut mariée à Alethius, du rang des Cla-

rissimes; enfin un fils, nommé Toxa-

lius comme son père, qui convertit son

beau-père Albin, prêtre des idoles.

Paule, accompagnée de sa fille Eusto-

quie, quitta Rome pour aller visiter les

monastères les plus célèbres de l'Orient.

Montée sur un âne, elle traversa la Syrie



J28 BEAUTÉS

Cl \iul à Sidon. A Sarepta , elle entra

dans Ici petite tour d'Elie; à Césarée, elle

\isiîa la maison du ccntenier Corneiile,

dont on avait fait une église. Le gouver-

neur de la Palestine, qui connaissail sa

famille, envoya des officiers pour lui

préparer un logement digne de sa nais-

sance , mais elle le refusa , et voulut loger

daos une pauvre cellule. Elle visita tous

les saints lieux avrc une piété si tendre

et si active, qu'elle ne pouvait quitterles

uns que par l'empressement de voir les

autres. Prosternée devant la croix de Jé-

sus-Christ, elle l'y adorait comme si elle

fy eût vu encore attaché. En entrant

dans le saint sépulcre , elle baisa la pierre

sur laquelle l'ange s'était assis , et surtout

le lii'U où le corps du sauveur avait été

mis. Au niont de Sion, on lui montra la

colonne à laquelle il avait été attaché

pendant sa flrigellalion; elle était encore

teinte de sang, et soutenait la galerie

d'une église. On la mena dans le cénacle

où, le jour de la Pentecôte, le Saint-Es-

prit descendit sur les apôtres.

Après avoir distribue dans Jérusalem
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d'abondantes aumônes, elle prit îe che-

min de Bethléem, et vit en passant le

tombeau de Rachel. Etant entrée dans la

grotte 011 le sauveur était né , elle croyait

y voir l'enfanl Jésus, adoré par les pas-

teurs et par les mages, entre les bras de

Marie sa mère. A Bethphagé elle vit

le sépulcre de Lazare, et la nuaison de

j\Iarthe et de Marie. A Sichar, elle entra

dans l'église, bâtie sur remriîacement du
puits de Jacob, où Jésus adressa la pa-

role à la Samaritaine. Elle vit à Samarie

le tombeau du saint précurseur de Jé-

sus- Christ,

Accompagnée de sa fdle Eu?îoquie et

de plusieurs autres vierges clirétienaes,

celte illustre romaine passa en Egypte ,

après avoir visité les principaux lieux de

la Palestine, devenus célèbres par les

mystères de la vie du Sauveur. Quand
elle arriva au désert de rsitrie, Isidore

,

évêque d'Hermopolis (i) , vint à sa rcn-

(1) Il y avait deux villes de ce liom, l'une eu

Egypte, et l'autre en Cilicie. La première est

aujourd'hui un évêché in parUbus.
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contre, à la têle d'une multitude innom-

brable de solitaires. Elle visita les priin

cipaux monastères, entra dans les cel-

lules, et se prosterna aux pieds des abbés

et des autres moines, renommés par leur

sainteté. A son retour dans la Terre-

Sainte, elle s'établit à Bethléenî, où elle

passa trois ans dans une petite maison, jus-

qu'à ce qu'elle eut fait bâtir des cellules ,

des monastères et des hospices près du

chemin, à l'usage des étrangers. Ce fut

là que dans une application constante à

i élude des livres saints et à la pratique

de toutes sortes de bonnes œuvres, elle

))nssa le resle de ses jours, qu'une mort

heureuse termina le 26 janvier 4o4«

CONVERSION DE SAINT AUGUSTIN.

Ce grand saint naquit à Tagaste , en

Afrique, vers le milieu du quatrième siè-

cle. Doué d'un esprit juste et élevé , d'une

pénétrai ion vive, d'une mémoire prodi-

cieuse et d'un grand amour pour la vé-
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rllé, il fit de grands progrès dans ses

études, et se rendit très-habile dans les

langues latiue et grecque, dans la rhéto-

rique, et dans toutes les branches de la

philosophie. Sainte IMonique, sa mère,

ne cessait cependant de demander à Dieu

qu'il fît autant de progrès dans la piété

que dans les sciences; mais Dieu permit

que, depuis Tâge de dix-neuf ans jusqu'à

celui de vingt-huit, il fût livré aux erreurs

des manichéens^ et pendant la moitié de

sa vie cà de criminelies voluptés.

A l'âge de trente ans il obtint, par le

crédit des manichéens , la chaire de rhé-

torique de Milan ; il se rendit dans cette

\ille en 584. Saint Ambroise, qui en était

évéque, le reçut avec une bonté qui le

loucha. Ce saint docteur prêchait sou-

vent à son peuple des sermons, remarqua-

bics par une éloquente simplicité et par

beaucoup de solidité : il les trouva bien

préférables aux discours de Fauste, cé-

lèbre docteur des manichéens , et convint

que la doctrine catholique pouvait du
moins se soutenir.

Augustin avait avec lui deux amis in-
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limes, AHpe elNcbride, qui s'étaient ren-

dus à Milan pour y chercher la vérité.

Dégoûté du manichéisnic , il s'adressa à

un vieux prêtre, nomuic Simplicien, qui

avait instruit saint Ambroise. En lui ra-

contant toutes ses erreurs, il hii dit qu'il

avait lu quelques livres des platoniciens.

Simplicien, après l'en avoir félicité, lui

fit l'histoire de la conversion d'un célèbre

rhéteur, nonmié Yictorin, à laquelle il

avait eu beaucoup de part. Auguslin,

sensiblement touché de ce récit, éprouva

le désir d'imiter Victorin , et de renoncer

à sa chaire de rhétorique, a Je soupirais ,

dit-il , après son bonheur , mais j'étais re-

tenu , non par une chaîne extérieure,

mais par ma volonté, plus dure même
qu'une chaîne de fer. »

Un jour qu'il élait à son logis avec

Alipe, il reçut la visite d'un nommé Pon-

tilien, qui avait un emploi considérable

à la cour de l'empereur. Quand ils se fu-

rent assis pour s'entretenir , Ponlitien

prit un livre placé sur une table qui élait

devant eux, l'ouvrit, et fît éclater sa sur-
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prise en voyant les Épîties de saint Paul

,

au lieu d'un livre de littérature. Augus-

tin lui ayant dit qu'il s'appliquait fort à

celte lecture et à d'autres semblables, la

conversation tomba sur saint Antoine,

dont Pontitien raconta la vie comme très-

connue des fidèles, mais dont les deux

ainis n'avaient jamais entendu parler
;

en même temps il leur parla de la mul-

titude des solitaires qui remplissaient les

déserts, et dont ils n'avaient aucune con-

naissance; enfin, il les instruisit de la

conversion de deux officiers de l'emp^î-

rcur, qui, ayant trouvé chez des moines

de la ville de Trêves, en se promenant avec

lui, la vie de saint Antoine, en furent si

vivement touchés, qu'ils embrassèrent

sur-le-champ la vie cénobitique.

Augustin fut profondément ému du

discours de Pontitien. A peine est-il parti

,

qu'il dit à Alipe, avec la plus vive émo-
tion : « Qu'est-ce que nous venons d'en-

tendre? Quoi! des ignorans ravissent le

ciel, et nous, avec toute notre scier.ce,

nous sommes assez malheureux pour de-
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nieurcr plongés dans la chair et dans k
sang! Ne devrions-nous pas mourir de

honte, de ne pas faire ce qu'ils ont fiiit ?»

Alipe,. étonné de ce changement, le

suÎNit pas à pas dans le jardin, où l'em-

porta le mouvement qui l'agitait. Ils s'as-

sirent le plus loin qu'ils purent de la

maison. Augustin s'indignait de ne pou-

voir se résoudre à ce qui semblait ne dé*

pendre que de sa volonté ; il s'arrachait

les cheveux, se frappait le front, s'em-

brassait les genoux des deux mains. Alipe

attendait en silence le résultat de cette

\iolente agitalion. Augustin, se sentant

pressé de répandre sa douleur par des

cris et des pleurs, se leva, et le laissant

à l'endroit où il était assis, il alla se cou-

cher sous un figuier. « Jusqu'à quand,

Seigneur.^ s'écriait-il en versant un tor-

rent de larmes, quand finira votre co-

lère? Pourquoi dcmiain? pourquoi pas

maintenant? >) Comme il finissait cette

exclamation, il entendit, comme d'une

maison voisine , une voix qui répétait ces

deux mots latins; ioile^ (ege (prenez,

lisez). II change de visage, ci se persuade
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que Dieu lui commande d'ouvrir le livre

qu'il a laissé auprès d'Alipe, et de lire le

premier article qui s'offrira à sa vue. II

retourne donc auprès de son ami, prend

le livre de saint Paul, qu'il y a laissé,

l'ouvre, et tombe sur ces paroles qu'il lit

tout bas : Ne vivez pas dans (es festins

et l'ivrognerie, ni dans les impudicités

et les débauches , ni dans les disputes

et les rivalités ; mais revêtez-vous de

notre seigneur Jésus-Christ^ et ne cher,

chez pas à contenter les désirs de votre

chair, 11 n'en lit pas davantage, et toutes

ses perplexités se dissipent. 11 ferme le

livre, après avoir marqué le passage, et

d'un air tranquille il dit à Alipe ce qui

vient de se passer. Celui-ci veut lire lui-

même les paroles qui ont frappé sou

ami, et lui fait remarquer les suivantes :

Recevez celui qui est faible dans la foi ^

en se les appliquant à lui-même. Ils ren-

trent dans la maison, et apprennent cette

heureuse nouvelle à sainte Monique, qui

en fut transportée de joie.

Quand Augustin eut rompu ses liens,

il se retira à la campagne avec sa Uitre,
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son aini Alipo et trois autres. Après les

\acaiiccs.. il manda aux liabitnns cle ^li-

lan de se pourvoir d'un autre maître d'é-

loquence. Saint Am'Droise, qu'il instrui-

sit de SCS égaremcns passes et des nou-

velles dispositions de son âme. lui con-

seilla de lire le prophète Isaïe. Quand fut

venu le temps où il devait mêler son nom
avecccux qui se préparaient au baptême, il

quitta la campagne, et retourna à Miian

vers le carême de lan 087. Aiipc et lui

furent tous deux baptisés la veille de Pâ-

ques, par saint Ambroise. Aussitôt après

,

Auguslin voulut retourner en Afrique.

Sa mère sainte .Monique étant morte à

Ostie, il s'arrêta dans ce port pour lui

rendre les derniers devoirs, et continua

ensuite son voyage.

EMINENTES VERTLS DE SAINTE GENEVIEVE.

Saint Germain, évéque d'Auxerre, al-

lant dans la Bretagne, en/|5o, avec saint
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Loup, évoque de Troycs, passa parjNan-

Icire, village situé près de Paris. Sur

leur grande réputation , les habitans vin-

rent en Ibule à leur rencontre. Saint Ger-

main, en faisant une exhortation cà ce

peuple qui l'entourait^ aperçut de loin

une petite fille , sur les traits de laquelle

il remarqua quelque chose d'extraordi-

naire. 11 la fit approcher, demanda son

nom 5 et quels étaient ses parens ; on lui

répondit qu'elle s'appelait Geneviève, et

en même temps son père et sa mère s'é-

tant présentés , le saint prélat les félicita

d'avoir une fille qui serait un jour un
grand modèle de vertu. 11 demanda en-

suite à la petite Geneviève si elle voulait

se consacrer au service de Dieu. Elle dé-

clara qu'elle le désirait de tout son cœur,

et pria saint Germain de lui donner la

bénédiction solennelle des vierges. Après

qu'on fut entré dans l'église, qu'on eut

chanté des psaumes, et adressé à Dieu de

longues prières, pendant lesquelles saint

Germain tenait sa moin droite sur la tète

de la jeune paysanne, ce saint évtque
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recommanda à ses parens delà lui ame-

ner le lendemain, et alla prendre son

repas.

Le père et la mère de Geneviève ne

manquèrent pas le jour suivant de faire

ce qui leur avait été recommandé. «Vous

souvenez- vous, dit saint Germain à la

jeune fille, de ce que vous avez promis?

—

Oui, répondil-ellc , et j'espère accomplir

ma promesse avec le secours de Dieu

et de vos prières. » Dans ce moment

l'évêque aperçoit ta terre une pièce de

monnaie de cuivre, marquée d'une croix.

Il !a ramasse et la donne à Geneviève, en

disant: « Gardez-la, portez-la toujours

suspendue à votre cou pour tout orne-

ment, et laissez l'or et les pierreries à

celles qui servent le monde. » Il la re-

commanda à ses parens, et se remit en

route.

Sainte Geneviève pouvait alors avoir

douze ou quatorze ans. Quelques jours

après le dépari de saintGermain , sa mère

voulut rcmpécher d'aller à l'église un

jour de fête, et ne pouvant la retenir, elle

la frappa sur la joue; elle perdit aussitôt
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la vue, el resta aveugle pendant deux ans.

Enfin, se souvenant de la prédiclion de

saint Germain , elle ordonna à sa fille de

lui apporter de l'eau du puits, et de

faire sur elle le signe de la croix. Après

que Geneviève lui eut lavé les yeux, elle

commença à voir un peu , et quand celte

action eut été répétée deux ou trois fois,

elle recouvra parfaitement la vision. Ce

puits est encore aujourd'hui en grande

vénération. Lorsque Geneviève eut été

consacrée à Dieu par la bénédiction de

saint Germain , elle ne niangea plus que

deux fois la semaine, le dimanche et le

jeudi, et ces jours-là même elle ne pre-

nait pour toute nourriîure que du pain

d'orge avec des fèves cuites depuis une

semaine ou deux, et ne buvait que de

l'eau. Elle continua un genre de vie si

austère, jusqu'à l'âge de cinquante ans;

alors, par le conseil des évéques, pour

qui elle eut toujours le plus grand respect,]

elle usa d'un peu de lait et de chair de

poisson.

Un jeûne si rigoureux était accompa-

gné d'une prière fervente et presque con-
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tinuclle. Elle y répondait une si grande

abondance de larmes, que l'endroit où

elle priait en était tout rempli. Elle se

disposait à sanclificr le jour du Seigneur,

en priant toute la nuit du samedi au

dimanche; et pour se préparer à la fête

de Pâque, elle se condamnait à une

exacte retraite depuis l'Epiphanie jus-

qu'au jeudi saint. Sa vertu lut toujours

éprouvée par des persécutions et par

d'alrcces calomnies; mais elle n'y répon-

dait que par sa douceur et sa patience,

et se contentait de prier pour ses enne-

mis et ses- calomniateurs. S.iint Germain

prit soin lui-même de la justifier, et le

respect que l'on portait à ce saint évé-

que, suspendit pour un temps la fureur

de ses ennemis.

Attila, roi des Huns, surnommé par

lui-même le fléau de Dieu, après avoir

porté la désolation dans plusieurs pro-

vinces de fempire romain, était entré en

France avec une armée formidable. Les

Parisiens, ne se croyant pas en sûreté

dau£ leur ville, voulaient se retirer dans

un place plus forte. Geneviève assembla
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des personnes de son sexe , el les exhor-

ta à détourner la colère de Dieu par des

prières et des jeûnes. Elles suivirent ce

conseil , et passèrent plusieurs jours à

l'église; mais les hommes à qui elie vou-

lut persuader les mêmes pratiques, ne

furent point si dociles. En vain elle leur

représentait qu'ils devaient mettre en

Dieu toute leur confiance, et que leur

ville serait conservée, ils la traitaient de

fausse prophétesse, et voulaient môme
altcnter à sa vie; mais Dieu changea

tout-à-coup le cœur des plus empor-
tés , à l'arrivée de l'archidiacre d'Auxer-

re, qui leur montra les présens bé-

nits, qu'il apportait à Geneviève de la

part de saint Germain. Quand ils virent

ensuite que sa prédiction avait été ac-

complie par le parti que prit Attila de

ne point marcher sur Paris , en se reti-

rant de devant la ville d'Orléans pour se

porter en Champagne, ils n'eurent plus

pour elle, jusqu'à la fin de sa vie, que
des sentimcns. de vénéraîion et de con-

fiance.

Sa sainteté fut récopipensée par le don
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des miracles. De lous côlés ou venait im-

plorer son intercession auprès de Dieu.

Sa grande renommée pénélra jusque

dans les pays ies plus éloignés ; saint Si-

mconStylile, illustre solitaire des en-

\irons d'Anlioche , demandait de ses

nouvelles aux marchands qui venaient

des Gaules en Orient , les priait de la sa-

luer humblement de sa part, et de le

recommander à ses prières.

Geneviève, malgré ses grandes austé-

rités, vécut environ qua Ire-vingt -dix ans,

et mourut à Paris le 5 janvier de l'an

5i 1. On bâtit d'abord sur son tombeau

un oratoire en boi> , ensuite on déposa

son cercueil, qui était un grand coflre

de pierre, dans l'église des apôtres saint

Pierre et saint Paul, que Ciovis avaitcora-

mencée dès l'an 00 7. Dans la suite , cette

église prit son nom, et fut desservie par

des moines de l'ordre desaint Augustin ,

qui finirent par s'appeler chanoines ré-

guliers de Sainte -Geneviève, ou géno-

véfains.

Les reliques de cette sainte patrone

de Paris, ayant été placées dans une ma-
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gnifiquc chasse, enrichie de pierreries,

qui fut suspendue derrière le grand au-

tel de son église, devinrent l'objet d'un

culte qui attirait constamment les fidèles

de tous les environs de la capitale et des

cn(hoits les plus éloignés. Dans certaines

circonstances critiques, comme pendant

une épidémie, une longue sécheresse,

une maladie dangereuse du roi , on des-

cendait cette châsse, et on la portait en

procession dans plusieurs rues de Paris;

tout le clergé séculier et régulier, l'ar-

chevêque en tète, le parlement, les au-

tres cours souveraines , le prévôt des mar-

chands, et les échevins, assistaient à cette

pompeuse solennité.

En 1795, la municipalité de Paris fit

descendre le vénérable cercueil , le dé-

pouilla de tous ses ornemens, et aux ac-

clamations d'une nombreuse populace, le

livra aux flammes sur la place de Grève,

avec les ossemens, consacrés par la vé-

nération de plus de douze siècles.

Un temple magnifique, élevé à cette

sainte, à la proximité de son ancienne é-

glise, fut alors desliné, sous le nom do
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Panthéon français , à recevoir la dépouil-

le des prétendus grands hommes de la ré-

volution. Déjà les restes de Voltaire, de

J.-J. Rousseau, et du comte de Mirabeau,

avaient élé portés en triomphe, et déposés

sous les voûtes de ce temple. Lorsqu'il

fut entièrement achevé, Louis XVIII le

rendit à sa destination primitive, et une

relique de la sainte, heureusement sau-

vée de la destruction des autres, y fut

exposée aux regards et au culte des fidè-

les, et l'antique solennité de ce cuite re-

parut pour ainsi dire avec plus de majcs-

lé qu'autrefois.

JEUNESSE DE SA1>T EE>OIT= IL FO>DE LE MO-

INÀSTÈRE DU MOMT CASSI>. RESPECT DE TO-

TILA, ROI DES GOTHS. POUR CE SAINT RELI-

GIEUX.

Saint Benoît lîaquit vers la fin du cin-

quième siècle, d'une famille illustre et

opulente d'Italie. On l'avait envoyé étu-

dier à Rome , mais voyant combien la
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jeunesse y était corrompue, il se retira

dans une caverne fort étroite à quarante

milles de Rome. Il y demeura trois ans,

sans être connu de personne, si ce n'est

d'un moine du voisinage, nommé Ro-

main, qui s'échappait quelquefois de son

monastère, pour lui porter un morceau

de pain de sa porlion. Comme il n'y avait

point, du côté du monastère, de chemin

pour arriver à la caverne, et que le rocher

était très-haut, le moine attachait le mor-

ceau de pain à une longue perche, et a-

vec une sonnette^ il avertissait Benoît de

le venir prendre.

Romain, ayant été envoyé dans les Gau-

les, Benoît se vit abandonné dans sa grot-

te, sans savoir même quel jour il était.

Un prêtre, d'un lieu assez éloigné, apprit

enfin, parune révélation divine, où il était.

Il le trouva mourant de faim, lui apprit

que c'était le jour de Pâques, où il n'était

pas permis de jeûner, et lui fit manger
de ce qu'il avait apporté.

Il y avait entre Sublac, lieu où était sa

caverne, et Tibur, une communauté qui,

sur la renommée de ses vertus, le pria a-
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près la mort de sou abbé, de se charger

de sa conduite. Ayant accepté cette charge

à regret, il essaya d'introduire parmi les

moines, une réforme qui leur déplut; les

avertit de chercher un autre supérieur,

et se relira dans sa chère solitude^ où il

devint de jour en jour, plus célèbre par

ses vertus et ses miracles, qui lui attirè-

icnt un si grand nombre de disciples,

qu il bâtit douze monastères, dans cha-

cun desquels il établit douze religieux a-

vec un supérieur, et ne retint avec lui

que ceux qui avaient encore besoin d'ins-

truction. Les personnages les plus illus-

tres de Rome venaient le trouver, et le

priaient de donner une éducation chré-

tienne à leurs enfans.

Il se rendit ensuite à Cassin ,
petile

ville située sur le penchant d'une haute

montagne dans l'ancien pays des Samni-

tes. Il y avait un temple d'Apollon, très-

ancien, divinité que les gens de la campa-

gne adoraient encore, et à laquelle ils

olFraient des sacrifices dans des bois en-

vironnans, qui lui étaient consacrés. Dès

qu'il fut arrivé dans ce lieu, il brisa l'i-
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(loir, renversa l'autel, et fit couper les

bois. Il bâtit, dans l'enceinte même du

temple, un oratoire à l'honneur de saint

Jean, et un autre à l'honneur de saint

Martin, et par de continuelles instruc-

tions, il attira au christianisme tous les

peuples des environs. Pour consolider

son œuvre, il bâtit sur la montagne un

monastère, qui, depuis, fut le couvent, la

source et le centre de son ordre.

Sa réputation devint si jurande, que To-

tila, roi des Goths, voulut voir un hom-

me dont on publiait des merveilles, et

éprouver si, comme on le lui avait dit,

il était doué du don de prophétie. S'é-

tant donc arrêté â quelque distance du
monastère, il fit prendre ses habits royaux

à un de ses officiers, lui donna un nom-
breux cortège et l'envoya vers le saint

abbé, tf Mon fils, quittez l'habit que vous

portez, lui crie Benoit d'aussi loin qu'il

l'aperçoit : il ne vous appartient pas. »

L'officier, épouvanté, se prosterne contre

terre , et sans oser s'approcher du servi-

teur de Dieu, il retourne vers le roi.

Le fier Totila , frappé de ce qui était
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arrivé à son envoyé , se rendit lui-même
auprès de Benoit. Dès qu'il le vit, il se

prosterna , et il fallut que l'humble reli-

gieux le relevât lui-même. « Vous avez

fait beaucoup de mal, lui dit Benoit, et

vous en faites encore; mettez donc un

terme à vos injustices. Vous entrerez dans

Home, vous passerez la mer, et après

avoir régné neuf ans, vous mourrez le

dixième. «Totila, effrayé de cette pré-

diction, qui se vérifia dans la suite, se

recommanda à ses prières, se retira, et de-

puis se montra moins cruel envers ses

ennemis.

EMINENTE PIETE DE SAINTE RADEGOXDE, REINE

DE FRANCE.

Pvien ne prouve mieux l'excellence du

christianisme, que les sublimes vertus

qu'il inspire aux personnes que leur rang

et leurs richesses exposent à toutes les sé-

ductions d'un monde corrompu, au mi-

lieu duquel la Providence les a placées.
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Radégonde était fille de Berhaire , roi

de Thuringe : ayant été prise dans son

enfance , par les Français , elle fut remise

au roi Clotaire qui la fît élever, et l'é-

pousa quand elle eut atteint l'âge de nu-

bilité. Jeune et reine de France , elle ne

se laissa point séduire par les plaisirs de

la cour, ni par les vanités du siècle ; elle

répandait d'abondantes aumônes dans le

sein des pauvres, priait et jeûnait sou-

vent, et sous ses précieux vétemens, elle

portait un ciliée, pendant tout le saint

temps de carême. Le roi, son époux, di-

sait qu'il avait épousé une religieuse et

non une reine, et lui reprochait souvent

ses pieux exercices. Après avoir fait met-

tre à mort injustement son frère, il se

sépara d'elle, et l'envoya à Noyon pour y

recevoir l'habit de religieuse de la main
de saint Médard. Le saint évéque faisait

difficulté de le lui donner, parce qu'elle

était mariée , et les grands du royaume
s'opposaient à ce changement d'état;

mais elle prit elle-même les saints véte-

mens, et fit à saint Médard de si vives

instances, qu'il finit par lui imposer les



i50 BEAUTÉS

mains et la consacrer diaconesse. Rcvc-

tiie de ces nouveaux habits et de ce nou-

veau titre, elle se retira dans une terre

que ie roi lui avait donnée en Poitou. Elle

y mena une vie très-austére, ne se nour-

rissant que de pain d'orge, d'herbes et

de légumes , et n'ayant d'autre coucht?

qu'un ciliée étendu sur des cendres. Elle

bâtit un monastère à Poitiers, et y assem-

bla une nombreuse communauté. L'ab-

besse qu'elle y fit élire , reçut la bénédic-

îion des mains de saint Germain, évéque

de Paris.

Cette pieuse reine, informée que lerôi

avait dessein de la reprendre, écrivit à

saint Germain pour le prier de l'en dé-

tourner. Ce vénérable prélat , ayant lu sa

lettre, alla se jeter aux pieds du roi , et le

supplia, en versant des larmes, de lais-

ser la pieuse Radégonde dans sa retraite.

Le monarque, de son côté, se prosterna

devant le saint évêque, et le pria d'enga-

ger la reine â obtenir de Dieu le pardon

de l'injure dont il s'était rendu coupable

à son égard.

Justin, empereur de Constantinople,
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envoya à Radégoude, sur sa demande,

un morceau delà vraie croix. Après avoir

reçu, avec beaucoup de joie, celte pré-

cieuse relique, elle donna à son monas-

tère de Poitiers le nom de Sainte-Croix,

et priaTévéqueMérouée de l'y placer avec

Tes honneurs convenables. Ce prélat n'a*

vait point l'esprit de son état : au lieu de

satisfaire la piété de l'illustre religieuse,

il monta à cheval pour se rendre à sa

maison de campagne. Affligée d'une

conduite si inconvenante, Radégonde en-

voya prier le roi Sigebert d'ordonner que

le premier évèque qui se trouverait, fît la

translation de la sainte relique. Le mo-
narque donna celte commission à Eu-

phrone, évêque de Tours, qui s'en ac-

quitta avec autant d'humilité que de di-

gnité. Il y eut depuis cette solennité, un
grand concours de peuple à l'église de

Sainte-Croix de Poitiers : ce fut à cette

occasion que le prêtre Fortunat composa

le FexiUa régis.

Radégonde, après avoir plusieurs fois

et inutilement essayé de rrg.igner les bon-

nes grâces de l'évoque Mérouée, partit
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pour Arles, avec son abbesse, pour y
prendre la règle de saint Césaire. De re-

tour à Poitiers , ne pouvant avoir la pro-

tection de son évêque, elle se mit sous

celle du roi. Elle recommanda, en même
temps, son monastère à tous les évêques,

par une lettre où elle dit qu'elle l'a fondé

par les libéralités du roi Clotaire, sous la

règle de saint Césaire d'Arles, et y a établi

,

du consentement des évêques , Tabbesse

Agnès qui a été bénie par saint Germain,

(^ette pieuse princesse mourut le i5 août

587. Elle fut enterrée, trois jours après,

par Grégoire de Tours, qui , sur la nou-

velle de sa mort, s'était rendu à Poitiers.

Il la trouva dans le cercueil, environnée

de ses religieuses, au nombre d'environ

deux cents, parmi lesquelles il y avait,

non -seulement des filles de sénateurs,

mais desprincesses du sang royal. Elle fut

enterrée dans l'église de Sainte -Marie ,

qui dans la suite prit son nom.
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MISSION EN ANGLETERRE , VERS LA TIN DU

SIXIÈME SIÈCLE.

Le pape Saint-Grégoire, informé du
triste état de la religion chrétienne dans

la Grande-Bretagne, depuis que les An-
glo Saxons y dominaient, résolut d'y en-

voyer quarante missionnaires. Il mit à

leur télé Augustin , supérieur du monas-

tère de Saint-André de Rome. Ces mis-

sionnaires , découragés par ce qu'ils

avaient ouï dire de la difficulté du voyage

'2i de l'état de la nation chez laquelle ilt'

allaient porter la foi , et dont ils n'enten-

daient pas même le langage , s'arrêtèrent

après quelques journées de chemin, et

prièrent Augustin d'aller supplier Saint-

Grégoire de ne les pas exposer à un voya-

ge si périlleux, et dont le succès était si

incertain. Ce pontife renvoya Augustin

avec une lettre, par laquelle il leur or-^

donnait d'exécuter avec zèle l'entreprise

dont il les avait chargé.».
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Augustin, après avoir traversé la Fran-

ce, aborda aux côtes de la province de

Kent, et prit terre dans l'île de ïanet.

Les Angles et les Saxons, peuples de Ger-

manie, s'étaient rendus maîtres, vers le

milieu du siècle précédent, d'une grande

partie de la Bretagne, et y avaient établi

sept royaumes , entre autres celui de

Kent, peu considérable, mais d'une situa-

tion avantageuse. Llhelbert, descendant

d'Hengist, premier roi de ce pays, por-

tait alors la couronne : il avait épousé la

princesse Bertlie , fille de Caribert ou

Chérébert , roi de Paris , à condition qu'il

conserverait le cbrislianisme dont elle

fiûsait profession.

Aussitôt après son débarquement dans

Tile de Tanet , Augustin envoya au roi de

Kent des interprètes français qu'il avait

amenés avec lui , conformément aux or-

dres de saint Grégoire. Les Francs et les

Anglais ,
qui étaient tous Germains, par-

laient la même langue, mais Augustin ne

connaissait que le latin. Ses envoyés, ad-

mis auprès du monarque, lui apprirent

qu'Augustin vennit de Home pour lui ap-
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porter une bonne nouvelle, la promesse

d'un royaume éternel, avec la connais-

sance du vrai Dieu. Ethelbert, en atten-

dant qu'il pûlexanûner la nature de leur

mission , leur fit donner tout ce que

l'hospitalité lui prescrivait à leur égard,

et avec d'autant plus de bonne volonté,

que la reine, sa femme, l'avait déjà en-

tretenu de la foi chrélienne. Il les atten-

dait en pleine campagne, dans la crainte

qu'il avait de quelque opération magi-

que. Ils arrivèrent en procession, précé-

dés d'une croix d'argent et d'un tableau

qui représentait Jésus-Christ, et chantant

des litanies. Après que le roi les eut fait

asseoir, « Je suis venu, lui dit Augustin,

vous enseigner le moyen de régner après

votre mort, comme vous régnez main-

tenant, mais avec plus de gloire, parce

qu'ici bas vous pouvez perdre votre cou-

ronne et que vous avez des ennemis , au

lieu que dans le ciel, vous n'aurez rien à

craindre, et que vous jouirez d'un bon-

heur éternel. »—Voilà de beaux discours,

répondit le roi, voilà des promesses ma-

gnifiques ; mais comme elles sont nou-
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velles et incertaines, je ne puis m'y fier,

ni renoncer à ce que j'observe depuis si

long-temps, avec toute la nation anglaise.

Cependant, comme vous êtes venus de

fort loin, et qu'il me semble que vous

désirez nous faire part de ce qui vous pa-

rait le meilleur et le plus vrai, je ne vous

empêcherai point d'attirer à votre reli-

gion ceux de mes sujets que vous pour-

rez persuader; et je veux que l'on vous

fournisse tout ce qui vous est néces-

saire. »

Les missionnaires, ainsi autorisés du

consentementd'Kthelbert, s'appliquèrent

à imiter la vie des apôtres et des chré-

tiens de l'église primitive : ils prati-

quaient tout ce qu'ils enseignaient, dis-

posés à tout souffrir pour les vérités

qu'ils annonçaient. Ils entrèrent proces-

sionnellement dans la capitale du royau-

me, aujourd'hui Cantorbéry, enchantant

ces paroles : « ^'ous vous prions, Seigneur,

de délivrer celte ville des effets de votre

colère ; car nous avons péché. »

Plusieurs Anglais, touchés de la simpli-

cité et des vertus de ces nouveaux apô-
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très, crurent à leurs paroles et demandè-

rent le baptême. Le roi, lui-même, se

convertit et fut baptisé : exemple qui

rendit les conversions aussi nombreuses

que fréquentes. Ce prince, ayant appris

des missionnaires que la foi en Jésus-

Christ devait être volontaire , ne contrai-

gnait personne à l'imiter.

Pour que cette nouvelle église pût sub-

sister, ce prince voulut qu'A^ugustin en

fut le chef. Ce saint missionnaire se ren-

dit donc en France pour se faire ordon-

ner évêque dans la ville d'Arles, pour la

nation des Anglais. Revêtu de l'épiscopat,

il retourna en Angleterre , où il baptisa

plus de dix mille personnes à la fête de

Noël. Le pape Saint-Grégoire , en lui en-

voyant de nouveaux ouvriers pour aider

les anciens, et en le félicitant de la con-

version des Anglais, l'enconragecUt et lui

conseiliait, en même temps, de s'humi-

lier à la vue des grands biens que Dieu

faisait par son niinistère.

Comme cette église naissa^ite augmen-

tait chaque jour, Augustin ordonna deux

évêques en 604, et les envoya prêcher en



IjS BEAUTÉS

cîificrentes parties de l'île. L'un d eux

,

nommé Mellit, annonça l'évangile dans

la province des Saxons-Orientaux, sépa-

rée de celle de Kent par la Tamise. Lon-

dres, qui en était la capitale, faisait dès-

lors un grand commerce. Éthelbert y fit

bâtir l'église de Saint-Paul, pour en être

la principale, comme elle l'est encore

aujourd'hui. L'autre évêque se nommait

Juste. 11 établit son siège à Rochester, à

vingt milles de Cantorbéry, vers le cou-

chant. Le roi Ethelbert y fit aussi cons-

truire une église dédiée à Saint-André.

11 donna de grands domaines à ces deux

églises, ainsi qu'à celle de Doroverne ou

de Cantorbéry. La cathédrale de Saint-

Augustin était une espèce de monastère,

où il vivait en communauté avec son

clergé, composé de moines comme lui.

Ceux des anciens habitans de la Gran-

de-Bretagne qui avaient autrefois ein-

brassé le christianisme, étaient dans le

schisme, et observaient plusieurs prati-

ques contraires à l'esprit de l'église. Au-

gustin fit tous ses efforts pour les faire

rentrer dans la bonne voie; mais les
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voyant inflexibles, il leur prédit les maux

dont les Anglais les accableraient : pré-

diction qui reçut son accomplissement

dans la suite. Ce saint prélat, craignant

qu'après sa niort l'état de son église ne

fût ébranlé , si la métropole restait un

moment sans pasteur, crut devoir se dis-

penser de la rigueur des canons , et il

ordonna évéque deCantorbéry Laurent,

un des premiers compagnons de sa mis-

sion. On croit qu'il mourut le 26 mai de

l'an 607.

Ainsi donc c'est à des missionnaires

catholiques romains, que les Anglais sont

redevables de l'inestimable bienfait du

christianisme, et de la civilisation qu'il

leur a procurée.

JEUNESSE, EPISCOPAT, TRAVAUX ET VEBTUS

DE SAINT ÉLOI.

Suint Eloi reçut le jour vers la fin du

sixième siècle, dans le village de Cadail-

lac, près de Limoges. Après l'avoir ins-
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truit des vérités de la religion, ses pa-

rens, remarquant en lui beaucoup d'a-

dresse pour les ouvrages des mains , le

placèrent chez un orfèvre, qui lui apprit

son art en peu de temps. A l'âge de trente

ans, s'étant rendu à la cour de Ciotairell,

qui était alors à Paris, il y fit connais-

sance avec le trésorier du roi, qui le fit

travailler à la monnaie et aux autres ou-

vrages de sa profession. Dans ce temps-

là, Clotaire ayant résolu de se faire fa-

briquer un siège, orné d'or et de pierre-

ries, ce trésorier lui indiqua son protégé;

comme seul capable d'exécuter l'ouvrage

dont il avait conçu l'idée.

Éioi, ayant reçu pour son travail la

quantité d'or et de pierreries dont il avait

besoin . en fabriqua deux sièges au lieu

d'un seul. En voyant le premier, le roi

ne peut s'empêcher d'admirer l'habileté

de l'ouvrier; mais il ne revient pas de sa

surprise quand il voit le second. Frappe

de la probité d'Éloi, il lui adresse plu-

sieurs questions, et ne l'est pas moins du

bon sens qui brille dans ses réponses. l>e

jugeant digne de toute sa confiance, il
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crut pouvoir l'employer à des fonctions

plus importantes.

Après la mortdeClotaire, Éloi fut dans

un grand crédit auprès du roi Dagobert,

sans qu'il cessât de travailler à des ou-

vrages d'orfèvrerie^ En travaillant, il avait

devant les yeux un livre ouvert, pour

nourrir son âme des vérités du christia-

nisme. On ne voyait dans son apparte-

ment d'autres tapisseries que des livres

,

rangés sur des planches, et parmi lesquels

l'Écriture -Sainte tenait le premier rang.

Quelques-uns de ses domestiques chan-

taient avec lui des psaumes, la nuit com-

me le jour. Au plafond de sa chambre

étaient suspendues des reliques sous les-

quelles il se prosternait pour prier, quel-

quefois pendant toute la nuit. Quand le

roi le f^iisait appeler, il ne quittait point

ses exercices de piété
,
qu'il ne les eut

achevés. Jamais il ne sortait de sa cham-
bre, sans prier Dieu et sans faire le signe

de la croix; et en y rentrant, il ne man-
quait pas d'implorer le secours divin.

Dans les commencemens de sa faveur,

il ne portait que de riches vétemens

,
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souvent tous de soie, quoique la soie fût

alors assez rare; il avait des ceintures et

des bourses garnies d'or et de pierreries ;

mais quand il eut fait de plus grands pro-

grès dans la vertu, il distribua tous ces

ornemens aux pauvres, et se vêtit avec

une telle simplicité, que souvent une

corde lui servait de ceinture. Le roi le

voyant en cet état, lui donnait quelque-

fois son propre habit et sa ceinture.

Les aumônes d'Lloi étaient immenses;

il donnait aux indigcns tout ce qu'il

recevait de la libéralité du monarque,

en nourrissait chaque jour un grand

nombre, les servait de ses propres mains,

et mangeait leurs restes; il s'abstenait de

la viande, du vin et jeûnait souvent deux

ou trois jours de suite. Animé d'une

tendre compassion pour les captifs, il

se renclait aux lieux où l'on vendait les

esclaves, et il en achetait un grand nom-

bre à la fois, surtout les Saxons qu'on

vendoit par troupes; après leur avoir

rendu la liberté, il leur laissait le choix

de retourner chez eux , de demeurer

ay-cc lui, ou d'entrer dans des monastères.
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Il employa son art à orner d'or, de pier-

reries, leschâsses de plusieurssainls, entre

autres celles de Saint Germain de Paris,

de Saint Martin de Tours, de Sainte Ge-

neviève, de Saint Quentin, de Saint Lu-

cien.

N'étant encore que laïc, il avait Tauto-

rité et le zèle d'un évêque. Après la mort

de Saint Acaire, évêque de Noyon, il fut

élu pour lui succéder. Voyant qu'il ne

pouvait éviter l'épiscopat . il voulut au

moins observer les règles canoniques, en

jie se laissant ordonner, qu'après avoirme-

né quelque temps la vie cléricale; alors

parurent toutes ses vertus avec un nou-

vel éclat. Son zèle se signala surtout dans

la conversion des infidèles. Il visitait avec

soin les villes de son vaste diocèse, et les

peuples qui n'avaient point encore reçu

la lumière de l'Evaiigile: les Flamands, les

habitans d'Anvers, les Frisons et les au-

tres jusqu'à la mer; d'abord c'était com-

me des bêtes féroces qui voulaient le met-

tre en pièces ; mais il ne souhaitait rien

tant que le martyre. Enfin, les Barbares

considérant sa bonté, sa douceur, sa vie
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pauvre et frugale, commcncèrenl à lad-

mirer et à le prendre pour modèle. Plu-

sieurs se convertirent. On abattait des

temples; on renonçait aux cultes des ido-

les. Tous les ans le saint évéque bapti-

sait un grand nombre de ces hommes
grossiers; on voyait une foule d'enfants,

des hommes et des femmes dans une

extrême vieillesse, couverts de cheveux

blancs , renaître dans les fonts sacrés et

recevoir l'habit blanc des Néophytes ;

pour consolider les effets de son zèle,

il s'appliqua à déraciner les vices dans

lesquels ils croupissaient depuis Fen-

fance.

Un jour de Saint Pierre, qu'il prêchait

dans une paroisse du voisinage deXoyon,

contre les danses et autres divertisse-

mens criminels ou dangereux , les habi-

tans se mutinèrent et résolurent de le

faire périr plutôt que de se voir trou-

blés dans leurs plaisirs : Saint Eloi , in-

formé de leurs dessein, loin d'en être ef-

frayé retourna dans leur village et se mit

cà prêcher contre leurs désordres avec une

nouvelle force; on paya son zèle par des
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injures et des outrages; on ne parlait que

de le massacrer et de le mettre en pièces;

mais les plus échauffés étaient les do-

mestiques du seigneur du lieu; le saint

évéque voyant ses prédications sans suc-

cès, suivit l'exemple de saint Paul et les

livra à Satan. Il yen eut cinquante dans

lesquels on vit des marques sensibles de

la vengeance divine, jusqu'à ce que de-

venus plus sages par ce châtiment, ils

prièrent le saint pasteur de demander à

Dieu la délivrance de leurs maux.

Saint Éloi mourut le I". décembre

659, âgé de soixante-dix ans.

TRAVAUX D ALFREDE, ROI D ANGLETERRE,

roun FAIRE FLEURIR LA RELIGION

CHRÉTIENNE DANS CE ROYAUME.

Alfrède le grand régnait en Angleterre

vers l'an 878 de l'ère chrétienne. Après

avoir établi par des lois sages la tran-

quillité publique, il mit ses soins à rele-

ver les études, dans la persuasion où il
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était que c'était un des principaux

moyens de faire fleurir partout la reli-

gion et la piété. A cet effet il fit venir de

France deux prêtres célèbres par leur

science et leur vertu, qui amenèrent avec

eux quelques autres savans. Il profita

beaucoup de leurs instructions, leur

donna des biens considérables et leur

rendit de grands honneurs ; ce fut avec

leur secours qu'il rétablit les études, qui

étaient tombées en Angleterre dans une

telle décadence, qu'à peine y trouvait-on

quelques personnes qui entendissent le

latin. Comme on ne voyait plus, dans le

même temps, aucune trace de la disci-

pline monaslique dans ce royaume, et

que les Anglais n'avaient que du mépris

pour cette vie pauvre et laborieuse, Al-

frède appela de jeunes étrangers, surtout

des Français pour repeupler les monas-

tères.

Alfrède ne se contenta pas de favori-

ser les études, il composa lui-même des

cantiques, pleins d'une solide instruction;

en faveur de ceux qui n'entendaient pas

la langue latine, et dont le nombre était
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considorable, il traduisit avec le secours

clés savans qui étaient auprès de lui, les

livres qu'il croyait leur être les plus uti-

les, tels que le Pastoral de saint Grégoire,

l'Histoire de Paul Orose et celle du véné-

rable Bède.

Ce prince si zélé pour l'instruction de

ses sujets, envoyait à Rome de temps en

temps d'abondantes aumônes, il faisait

deux portions de son revenu et en con-

sacrait la moitié à des œuvres de religion;

cette portion se subdivisait en quatre au-

tres : la première était pour toutes sor-

tes de pauvres, la seconde pour des mo-
nastères, non seulement d'Angleterre,

mais encore des autres pays. 11 faisait

aussi deux divisions de son temps; la

moitié de la journée était consacrée aux

pratiques religieuses, et l'autre aux af-

faires et aux besoins corporels; il enten-

dait tous les jours la messe , célébrait

l'office divin à toutes les heures, et se

rendait même la nuit dans son oratoire

pour prier; il faisait chaque jour de sain-

tes lectures, et méditait ensuite les véri-

tés qu'il y avait apprises; il avait toujours
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sur lui un psautier, un livre d'heures et

un cahier de papier blanc où il écrivait

les sentences de l'Ecriture qui l'avaient le

plus touché; il en fit un manuel qu'il re-

lisait sans cesse, avec un plaisir singu-

lier.

Comme il n'avait point encore d'hor-

loge, il fit fabriquer six cierges d'un cer-

tain poids, dont chacun durait quatre

heures; ses chapelains l'avertissaient tour-

à-tour quand il y en avait un de brûlé;

pour les garantir de l'agitation de l'air, il

les fit mettre dans des lanternes de corne

de son invention. La piété dont il avait fait

profession, dès son enfance, ne fit qu'aug-

menter pendant toute sa vie, et les guer-

res mêmes qu'il eut à soutenir pendant sa

jeunesse, ne purent l'aflaiblir; il profitait

de tous les momens où les affaires lui

permettaient de respirer, pour méditer

sur ce qui pouvait le faire avancer dans la

vertu, ainsi que ceux qui approchaient

de sa personne.

Ce grand prince laissa un grand nom-

bre d'écrits, dix entre autres de sa com-

position, dont les principaux sont un re-
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cut'il des lois des difFéreiis peuples^ les

lois des Saxons occidentaux , un traité

conlre les mauvais juges, des sentences

des sages , des paraboles , les diverses

fortunes des rois. Jamais l'Angleterre ne

fut mieux gouvernée; jamais elle n'eut à

aucun de ses princes de plus grandes o-

bligations , et ce sage gouvernement elle

le devait à la religion du monarque, et

celui-ci devait toute sa sagesse au chris-

tianisme qui l'avait guidé au milieu des

dangers de son enfance et de sa jeunesse.

PIETE ET AUTRES GRANDES QUALITES DE

ROBERT, ROI DE FRANCE.

Robert, fîls de Hugues-Capet , régnait

en France au commencement du on-

zième siècle, il avait pour la sainte eucha-

ristie une dévotion telle, qu'il croyait y
voir Dieu dans sa gloire, plutôt que sons

des symboles; aussi était il extrémcriicnl

attentif à fournir des vases et des orne-

mens pour la célébration du saint sacii-

8



Î70 lit AL TES

fice, il se plaisait encore à orner niagni-

(Iquenient les reliques des saints, dont

sous son règne on découvrit un grand

nombre surtout dans la ^ille de Sens. La

découverte la plus célèbre fut celle des

corps des niarlyrs Savinien et Potentien^

apôtres de cette ville. Le roi et la reine

Constance firent enfermer celui de Savi-

nien dans une chasse de vermeil , enri-

chie de pierreries, que Piobcrt porta lui-

même sur ses épaules, avec le prince Ro-

bert, son fils.

Ce monarque était très-assidu aux of-

fices de l'église, récitait tous les jeurs le

psautier, et enseignait aux gens de sa

cour les leçons et les hymnes. Il passait

saiîs se coucher les nuits qui précédaient

les grandes fêtes; depuis la septuagcsime

jusqu'à pâ |ues, il couchait sur la terre,

et faisait des pèlerinages pendant le carê-

me. Chaque jour il nourrissiiit trois cents

pauvres, et quelquefois mille; le jeudi

saint il en servait à l'heure de tierce au

moins trois cents, un genou en terre, et

leur donnait à chacun du pain, des légu-

mes, du poisson et un denier; il en faisait
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autant à scxle. 11 servait ensuite cent

pauvres clercs, donnait à chacun douze

deniers, et chantait les psaumes pendant

cette pieuse cérémonie; après son repas

il se dépouillait de sesvétemens, ne gar-

dait qu'un cilice, et lavait les pieds à près

de deux cents pauvres , à chacun des-

quels il donnait deux sous , les sous et

les deniers étaient des pièces de mon-
naie d'argent. En Ihonneur des douze

apôtres il menait partout douze pauvres,

qui marchaient devant lui , montés sur

des ânes, et chantant les louanges de

Dieu.

Ce bon roi avait la simplicité de lais-

ser prendre en sa présence l'argenterie

de sa chapelle, et souffrait que dcô vo-

leurs coupassent les ornemens d'or qu'il

portail sur lui.

Voulant faire par dévotion le voyage de

Rome , il fit chercher dans tout son

royaume, pour l'accompagner, les ecclé-

siastiques les plus vertueux et les plus

SI vans. Huit ou neuf ans après ce voyage,

l'an 1029, il fit célébrer avec beaucoup
de solennité la dédicace de IVglise de
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Saint Aignand'Orléans, où il se trouva plu-

sieurs archevêques et d'autres personnes

de mérite avec lesquelles il aimait à s'en-

îretenir; il porta sur ses épaules la châs-

se du saint. Après la cérémonie il se mit à

genoux devant le grand autel, se dépouil-

la de ses habits royaux, et fit publique-

ment une prière d'action de grâce. Pen-

dant sa vie, il enrichit celle église de plu-

sieurs dcns, et en mourant il lui laissa

sa chapelle : ce présenl était composé de

dix-huit belles chapes, de livres d'évangi-

le garnis d'or, de douze reliquaires d'or,

d'un au Ici orné d'or et d'argent avec une

pierre précieuse au milieu, de trois croix

d'or, de cinq cloches, dont Tune pesait six

n^ille six cents livres, qu'il avait fait bap-

tiser solennellement et nonunée Pvobert.

Il faut avouer que la piété de ce mo-

narque le porla à quelques actions peu

conformes aux règles de la prudence, et

à sa propre digiiité, si nous en jugeons

par l'esprit du siècle où nous vivons;

mais si nous nous reportons au sien

uous trouverons peut-être que son zèle

religieux avait pour but d'engager les
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grands de sa cour et les seigneurs du

royaume , à montrer plus de douceur

et d'humanité envers les peuples qui leur

étaient soumis, à les vêtir au lieu de les

dépouiller, et à leur donner l'exemple

de plusieurs vertus chrétiennes , qu'ils

étaient loin de pratiquer.

FONDATION DE L ORDRE DES CHARTREUX.

VIE AUSTÈRE DE CES RELIGIEUX.

Bruno, chanoine de l'église de Reims,

frappé des dangers auxquels sont expo-

sées dans le monde les personnes qui

veulent travailler à leur salut, s'en en-

tretenait un jour avec quelques-uns de

ses amis; il leur en fit une peinture si

vive et si fidèle, qu'ils prirent unanime-

ment la résolution de tout quitter pour

consacrer à la pénitence le reste de leurs

jours. Saint Hugues, évéque de Greno-

ble, à qui ils en firent part', les condui-

sit lui-même dans une aifrcuse solitu-

de, nommée Chartreuse, située à quel-
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ques lieues de cette ville; ils y bâtirent des

cellules séparées les unes des autn^s, et

se condamnèrent à un régime de ^ie d'u-

ne grande austérité; bientôt après la ré-

putation de ces nouveaux solitaires, s'é-

tant répandue dans tous les environs,

pusieurs pc rsonnes renoncèrent au mon-
de à leur exemple et se réunirent à eux.

Pendant toute la semaine ces premiers

habitans de la chartreuse ne sortaient

point de leurs cellules , dont chacune

élait accompagnée d'un petit jardin

qu'ils cultivaient eux-mêmes ; mais ils

passaient le dimanche ensemble; en se

séparant, chacun emportait un pain et des

légumes pour se nourrir jusqu'au diman-

che suivant. Chez eux tout annonçait la

pauvreté, même dans leur église, où l'on

ne voyait ni or ni argent, excepté un calice

de vermeil; ils n'entendaient la messe

que les fêtes et les dimanches; le silence

qu'ils gardaient, élait si profond, qu'ils ne

demandaient que par signes les choses

dont ils avaient absolument besoin. Ils

portaient toujours sur la chair un cili-

ce, et leurs vêtcmens étaient d'une étoffe
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grossière et fort commune; ils étaient ri-

ches en livres, et leur travail ordinaire

consista t à les copier, (^onime Timpri-

merie n'était point alors inventée , un

grand nombre de personnes subsistaient

de celle occupation. Les chartreux vou-

laient ainsi contribuer à l'insîr\iclion des

peuples, et éviter le reproche d'être inu-

tiles à l'église.

L'évèque de Grenoble, charmé devorr

s'établir auprès de lui ce nouveau peu-

ple de saints, allait souvent les visiter,

sans élre rebuté par la difficulté des che-

mins. 11 avait pour ces admirables soli-

taires une vénération singulière, et vivait

avec eux moins comme leur évéque que

comme leur confrère; il ressentait au fond

de son cœur une joie indicible lorsqu'il

apprenait que quelqu'un était venu se

joindre à ces nouveaux disciples de la

croix; celte joie se renouvelait souvent;

on vit des hommes de tout ûge attirés par

l'odeur de sainteté que répandaient les ha-

bitans de la Chartreuse, des enfans mê-
me de douze ans, courir au désert et se

faire les imitateurs de leurs vertus.
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Bientôt de nombreux monastères de

Chartreux se formèrent en difFcrens pays.

Le comte de ÎVevers, seigneur d'une exem-

plaire piété, accourut comme les autres

à cet asile de la pénitence ; après uu
assez long séjour, il en sortit plein d'ad-

miration pour les sublimes vertus qu'il

y avait vu pratiquer. De retour à son

château , et pensant à l'extrême pauvre-

té des solitaires, il leur envoya beau-

coup de vaisselle d'argent. Bruno et ses

disciples ne purent souiTrir que le tré-

sor de la pauvreté où ils vivaient leur

fut enlevé; ils s'assemblèrent et convin-

rent que cette argenterie serait renvoyée

au comte, parce qu'ils ne faisaient usage

de ce métal , ni dans l'église ni dans le

monastère.

Ce seigneur admira leur désintéresse-

ment et leur fit passer une grande quan-

tité de cuir et de parclien^in pour servir

à leurs ouvrages.

Il y avait ta peine six ans que Bruno gvou-

veinait cette société de saints dont il était

le modèle , lorsque le pape Urbain l'ap-

pela à Rome pour qu'il l'aidât de ses
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conseils dans le gouvernement de l'église.

Ses religieux croyant ne pouvoir vivre

sans lui, allèrent le trouver dans cette

capitale de l'univers chrétien. Urbain

leur donna un logement où ils lâchèrent

d'être fidèles à leurs exercices de la

Chartreuse; mais comme ils ne tardèrent

pas à être troublés dans leur retraite par

les visites qu'ils y recevaient 5 Bruno

n'eut pas de peine à leur persuader de

retourner dans leur solitude et leur don-

na un autre supérieur. Le pape étant

parti pour la France, il prit le parti de se

retirer dans la Calabre emmenant avec

lui quelques personnes qui voulaient vivre

et mourir dans la retraite et la pénitence;

Royer, comte de Calabre, lui ayant don-

né une forêt très-écartée , une église et

quelques revenus, il passa avec ses nou-
veaux disciples le reste de sa vie, dans les

exercices de la vie solitaire.

Lorsqu'il mourut, l'ordre des Char-

treux avait déjà fait de grands progrès;

quelque temps après, il se répandit en

Italie, en France, en Espagne, et dans

tous les autres pays catholiques. Ses
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deux plus beaux, élablissoiucns en Fran-

ce furent à Paris dans la rue d'enfer et

à Lyon, sur la coîîine de la croix rous-

se, du col.'* de la Saôue : celte derni(,Te

chartreuse était retnarquable par le juaî-

Ire-aulel de son église, un des plus beaux

qu'il y eût dans les autres églises du

rioyaunie.

Le vêtement des chartreux était une

robe blanche d'une étoffe grossière, au-

dessus de laquelle était un long scapu-

laire de la même couleur, et d'où pen-

dait un gros chapelet; ils avaient la tête

rasée. Tous les jours ils se levaient à

onze heures du soir pour aller chanter

roffice à Téglise jusqu'tà deux heures du

matin; de retour dans leurs cellules, ils se

couchaient, et à six heures ils se levaient

pour retourner cà l'église. Les jours de

la semaine ils prenaient seuls leur re-

pas ; mais les dimanches et fêtes, ils di-

naient tous ensemble au réfectoire. Le

mcrdredi ou le jeudi, ils allaient se pronie-

licr dans leur enclos; pendant cette pro-

menade, nommée spaciment, le père

prieur ou le père vicaire leur adressait
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un discours , ou l'un d'eux leur faisait

une lecture de piété; ils gardaient un si-

lence profond , la tôle couverte de leur

capuce, en traversant leur dortoir, et ne

regardaient ni à droite ni à gauche. Les

hommes qui allaient les visiter dans

leurs cellules, devaient aussitôt qu'ils vê-

taient entrés, se mellre à genoux devant

un crucifix, et réciter une prière; après

qu'ils s'étaient relevés la conversation

commençait sur des sujets de piété, et

continuait ainsi jusqu'à la fin de la visite.

Ces religieux n'étaient jamais sans oc-

cupation; outre les offices de l'église aux-

quels ils consacraient la plus grande par-

tie de la journée, ils en avaient d'autres

dans leurs cellules, qui les empêchaient

de se livrer à l'oisiveté; tantôt ils s'appli-

quaient à la lecture d'un des livres qui,

au nouîbre d'environ trois cents, compo-
saient leur bibliothèque; tantôt ils culti-

vaient et nettoyaient leur petit jardin
,

en émondaient les arbres fruitiers et en

taillaient la vigne, qui s'étendait le long

d'un mur en forme de treille; avec le

fruit d'une plante nommé (armes de
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Job ils faisaient des chapelets. Munis

d'un tour, ils fabriquaient des tabatières

c!e l)uis, ou avec de la cire blanche ils re-

présentaient les Iraiîs de Jésus Christ, de

la Yicrge et des Saints.

Leur lit consistait en une paillasse

piquée , enfermée entre deux planches.

Quoique ces religieux eussent conser-

vé l'esprit et l'austérité de leur institut,

ils étaient généralement polis avec les

j)Grsonues qui les visitaient, et plusieurs

d'entre eux se distinguaient par la plus

aimable simplicité de langage et de ma-

nières.

ME ADMIRABLE DES PREMIERS IIABITAXS Hi:

DÉSERT DE CITEAUX.

Ci teaux était au douzième siècle un

désert dont la vue seule faisait horreur,

et qui n'était habité que par des bétcs

sauvages; cette solitude était située à

ciaq lieues de Dijon. Vingt-un religieux

de l'abbaye de Molesme, effrayés du re-
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lâchement qui s'était introduit dans leur

communauté, prirent le parti de s'y re-

tirer, avec la permission de Hugues, ar-

chevêque de Lyon et légat du saint siège.

Ils ne furent point effrayés de l'horrible

aspect de ce désert, ils s'appliquèrent

d'abord à défricher la terre, et à bâtir

des cellules pour se loger; ils s'établirent

dans cet amas de cabanes le jour de Saint

Benoit de l'an 1098. Eudes, duc de Bour-

gogne, fit terminer à ses frais le monas-

tère en bois qu'ils avaient commencé, ( t

fournit tout ce qui était nécessaire à leurs

usages. Ces solitaires menaient une \ie

toute céleste; ils avaient un tel amour

pour la pauvreté et une telle crainte de

perdre ce trésor
,
qu'ils prirent le parti

de ne recevoir aucun présent, et de prier

le duc de Bourgogne, fils de leur bien-

faiteur, de ne leur rendre aucune visite;

ils se défirent ensuite de l'argenterie de

leur église, à l'exception des calices, et

ne voulurent avoir que-des croix de bois,

des encensoirs de cuivre ou de fer, et un

seul chandelier de ce dernier métal; cet a-

mour de la pauvreté les porta en ménje
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temps à se priver de l'usage des chapes, des

daliiialiqueset des tuniques, pour n'avoir

que des orneniens de laine ou de fil qui

servaient aux prêtres pour célébrer le

Saint Sacrifice. C'est, disaient-ils , non par

l'or et les pierreries que Jésus-Christ est

honoré, mais par la pureté du cœur et la

sainteté de la vie; ses habiîs n'étaient pas

de soie, et la croix sur laquelle il nous a

sauvés, n'était que de bois.

Etienne, leur deuxième abbé et leur

modèle, voulant conserver et entretenir

parmi eux cet esprit de pauvreté, leur

rccommandala lecturedes livres saints; il

leur fit copier en conséquence, un exem-

plaire entier de la bible le plus correcte-

ment qu'il était possible; ce travail ache-

vé, ils firent leurs délices de la divine

parole.

Depuis qu'ils avaient renoncé à tout

commerce avec les personnes du dehors,

surtout avec le duc de Bourgogne, ils ne

recevaient plus rien, et le travail de leurs

mains ne suffisait pas toujours pour leur

procurer le nécessaire: dans cette indi-

gence ils bénissaient Dieu et leur saint
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abbé les consolai!. Dieu exerçi la patien-

ce d'Etienne (rnne manière qui lui fut

beaucoup plus sensible q ic ia privation

du paiii le plus conininu où il voyait

souvent si communauté.

Dans les années iiii et i!i2, la

mort lui enleva un si grand nombre de

ses religieux, qu'il perdit presque toute

espérance de laisser des successeurs de

sa pauvreté et de sa pénitence; il gémis-

sait avec ses frères de leur petit nondjn^

lorsque Dieu lui envoya tout-a-coup tren-

te novices, à la tête desquels était Saint

Bernard , âgé de vingt-deux ans.

Depuis ce temps, le monastère de Ci-

teaux s'agrandit considérablement, et

l'ordre de ce nom devint bientôt célèbre,

nombreux, et très-utile à l'église et à l'é-

tat, parles grands hommes qu'il produi-

sit, et par les travaux imporlans aux-

quels ses membres se livrèrent.
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JiOASTEilE DE CLÀIRVAUX. SLBLIMES VERÏLS

DES RELIGIEUX DE CEÏIE MAISO.N.

La terre de Clairvaux fut donnée aux

solitaires de Gitcaux par Hugues, comte de

Troyes. C'était auparavant une retraite de

voleurs, et elle se nommait la vallée d'Ab-

sinthe, sans doute parce que celte plante

y croissait en abondance : l'abbé Etien-

ne V envoya plusieurs de ses rclierieux

sous la conduite du jeune Bernard
,
qui

n'avait encore qu'une année de profes-

sion.

Ce nouveau monastèreétaitréduilàune

si grande pauvreté, que les moines étaient

souvent obligés de faire leur potage avec

des feuilles de hêtre et de se nourrir d'un

pain mêlé d'orge, de millet et de vesce.

Un religieux étranger à qui l'on avait servi

un de ces pains dans la chambre des hô-

tes , en fut touché jusqu'aux larmes, et

l'emporta secrètement pour le montrer

partout sur sa roule. Comme l'hiver ap-
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yîrochail, Gérard, frère du jeune abbé

Bernard
,

qui remplissait les fonctions

de cellerier , se plaignit d'un manque

absolu des choses les plus nécessai-

res à la maison, et de n'avoir aucun

moyen de se les procurer. Des paroles de

consolation ne le satisfaisaient point.

« Combien vous faudrait-il pour fournir

aux besoins les plus pressans.'^— Envi-

ron douze livres , répondit Gérard. » C'é-

tait alors une somme qui équivaudrait à

plus de cent cinquante francs de notre

monnaie actuelle. Bernard se met en

prières, et, peu de temps après, Gérard

vient l'avertir qu'une femme deChâtillon

demande à lui parler. Il sort; cetle fem-

me se jette à ses pieds, et lui offre la

somme de douze livres, en lui demandant
des prières pour son mari dangereuse-

ment malade, a Allez, lui dit Bernard en

recevant son offrande, vous trouverez

votre mari en bonne santé. » Cette fem-

me, à son retour, trouva effectivement

son époux parfaitement guéri.

On voyait à Clairvaux des hommes qui,

après avoir été riches et honorés dans le
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monde, se glorifiaient de la pauvreté

évangélique qu'ils avalent embrassée, se

livraient aux travaux les plus pénibles,

et supportaient, avec une admirable pa-

tience, la faim, la soif, les persécutions

et les outrages. En descendant de la mon-
tagne pour entrer à Clairvaux, on com-
prenait aussitôl, en voyant la simplicité

des bâ^ffnens, que Dieu y habitait. Dans

cette vallée, pleine d'hommes dont cha-

cun se livrait au travail qui lui était pres-

crit , on trouvait, au milieu du jour, le

silence de la nuit; silence qui n'était in-

terrompu que par ie bruit des travaux,

ou parle chant de l'office divin. Ce silence

imprimait un tel respect aux gens du

monde, qu'ils n'osaient tenir, en ce lieu,

aucun discours qui ne fût convenable.

Malgré leur multitude, les moines ne

cessaient point d'être solitaires, parce que

la loi du silence maintenait chacun d'eux

dans la solitude de l'esprit et du cœur.

A peine, pouvaient-ils, par le travail le

plus opiniâtre et le plus rude, tirer de

cette terre stérile, une insipide nourrilu-

le. Cependant ils la trouvaient bonne , et
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leur singulière ftTvcur, l'esprit de péni-

tence dont ils élaient pénétrés, kur fai-

saient regarder comme un dangereux poi-

son , tout ce qui pouvait flatter leur goût.

Par les soins et les exemples de leur abbé,

ils s'éle\èrent à un si baut degré de per-

fection, qu'iis souffraient non-seulement

sans murmure, mais même avec joie , ce

qui auparavant leur eût paru insuppor-

table. Ce plaisir même qu'ils trouvaient

dans leurs peines leur causait quelque

inquiétude. Pour les en délivrer, Guil-

laume de Cbampeaux, évéque de Châ-

Ions , se réunit à saint Bernard pour leur

faire comprendre que cette joie spirituel-

le était un don de Dieu, pour lequel ils

lui devaient rendre des actions de grâces.

CO^WERSIOX D LN SErG^ELll

LAjNGUEDOCIE\.

Un gentilhomme de Languedoc douiia

dans le douzième siècle, un exemple mé-

morable de pénitence. 11 se nommait
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Pons, et était seigneur de Laraze, châ-

teau fortifié dans le diocèse de Lodève. Il

n'était pas moins distingué par son esprit

et sa valeur, que par sa noblesse et son

opulence; mais n'ayant d'autre règle do

conduite que ses passions, il se livra à

toutes sortes de désordres. Tous ses voi-

sins avaient à se plaindre de lui; il trom-

pait les uns par des discours artificieux,

dépouillait les autres de leuri biens par

violence , et ne s'occupait , le jour comme
la nuit, que du plus honteux brigandage.

Les lois les j>las sacrées n'avaient aucun

empire sur lui, et la religion même était

l'objet de ses outrages. Dieu fit enfin écla-

ter sa puissance sur ce pécheur endurci ;

il le pénétra d'une crainte qui lui fit

prendre la résolution de renoncer à ses

criminelles habitudes et de se dévouer

aux pratiques d'une pénitence rigou-

reuse Sa femme à qui il en fit part, se

réjouit de son cbangement, et se retira

avec sa fille dans le monastère de Dri-

none. Pour lui, il plaça son fils à Satnt-

Sauveur de Lodcve.

Surpris d'une conversion à laquelle ils
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étaient loin de s'attendre, les voisins et

les amis de Pons se rendent auprès de lui

pour l'en féliciter. Ils sont bien plus éton-

nes encore lorsqu'ils entendent ses dis-

cours sur la vanité des biens, des hon-

neurs et des plaisirs de ce monde, sur

les avantages de la pénitence, et le prix

inestimable de la véritable piété. Dans

l'instant , six d'entre eux se joignent à lui,

et jurent de ne s'en séparer ni pendant la

vie , ni à la mort.

Ferme dans sa résolution , Pons de

Lazare prit de sages mesures pour resti-

tuer tous les biens qu'il avait usurpés

,

et rendre à chacun les mêmes objets qu'il

avait enlevés. Se jetant aux pieds de tous

ceux qui avaient à se plaindre de quel-

que tort, il leur demandait humblement
pardon, et leur rendait ce qui leur était

du. Le dimanche des Rameaux, pendant

la procession , il se présenta à i'évêque

<le Lodève, avec ses six compagnons. Il

était en chemise, nus pieds, et avait au

cou une corde, par laquelle un homme
le menait comme un criminel, en le

frappant de verges , ainsi qu'il le lui
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avait ordonne : après s'être mis à ge-

noux devant l'évéque , il le conjura de

faire lire devant tout le monde la confes-

sion de tous ses crimes. Il arrosait, en

môme temps, la terre de ses larmes :

spectacle qui pénétrait d'admiration tous

les assistans, dont plusieurs touchés de

cette confession , se déterminèrent à

vaincre la mauvaise honte qui les avait

empêchés jusqu'alors de s'approcher du

tribunal de la pénitence.

Pons, après avoir fait ensuiîe avec ses

compai^nons plusieurs pèlerinages, ré-

solut de se retirer avec eux dans un dé-

sert, et d'y vivre Ju tra\ail de ses mains.

Il choisit Salvanès , lieu situé dans le

diocèse de Lavaur, et commença à \ bâ-

tir avec eux plusieurs cabanes, et à dé-

fricher la terre. Le pays ayant été, quel-

que temps après, afï]ig.'> d'une grande fa-

mine , une multitude iiinombrai^le de

pauvres accourut à Sahanès. pane que

ces pieux solitaires y iaisaienl l'auniône,

exerçaient une généreuse hospitalité à

1 égard de tous ceux qui les venaient visi-

ter, et prntiquaicul toutes les œuvres de
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miséricorde qui dépendaient d'eux, a Yen-

dons nos biens, dit Pons, tout ce que

nous avons pour assister nos frères , et

mourons ensuite avec eux , si c'est la vo-

lonté de Dieu. * Touchés de l'exemple de

ces solitaires, les riches de la contrée ou-

vrirent leurs greniers, et les pauvres fu-

rent secourus. L'habitation de Salvanès

devint si considérable, que l'on crut pou-

voir l'ériger en abbaye. On délibéra si

l'on choisirait l'institut de la ChLvrtreuse

ou celui de Citeaux , et l'on résolut de

s'en rapporter au jug^'ment des Char-

treux, que Pons fut chargé d'aller con-

sulter dans leur solitude. Ces religieux

furent d'avis qu'il devait embrasser la rè-

gle de Citeaux, et lui conseillèrent de

s'adresser à la maison de IMazan , du dio-

cèse de Viviers. Pons suivit ce conseil et

donna la maison de Salvanès à celle de

Mazan, dont l'abbé imposa un an de no-

viciat à ses compagnons, en leur donnant

l'habit et la règle de son ordre, ainsi

qu'un abbé pour les conduire. Pons,

dont l'humilité était une des principales

vertus, chercha toujours la dernière
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pFace, quoiqu'il eût pu remplie la pre-

mière, et afin de pourvoir plus facile-

ment à la subsistance de la maison, il ne

voulut jamais prendre les ordres sacrés,

et se dévoua pour toujours aux fonctions

des frères lais. L'abbaye de Salvanès de-

vint si célèbre, queThibaud, comte de

Champagne. Pioger, roi de Sicile, et mê-

me lempereur de Constantinoplc, lui en-

voyèrent des présens.

PIETE DE SAITf LOUIS.

Ce saint roi, avant d'entreprendre la

seconde croisade, s'y préparait par de

fréqucns exercices de piété. Il assistait

tous les jours à l'office canonial, et lors-

qu'il était en voyage à cheval, il le réci-

tait avec Guillaume de Chartres , son

chapelain. Il disait aussi, chaque jour,

l'office des morts à neuf leçons , mém.e

dans les plus grandes solennités; il ne

manquait jamais d'entendre deux messes,

el souvent il assistait à trois ou quatre. Il

aimait à entendre prêcher, et quand les
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SCI nions lui plaisaient , il les retenait et

les répétait fidèlement aux autres. Ayant

appris que quelques seigneurs de sa cour

murmuraient de ce qu'il entendait tant de

messes et de sermons, « Si je passais , dit-

il, deux fois plus de temps au jeu ou à la

chasse ,
personne ne s'en plaindrait, »

Pendant quelque temps, il se leva à

minuit pour assister aux matines qu'où

chantait dans sa chapelle, et priait en-

suite devant son lit, avant de se coucher,

aussi long-temps que les matines avaient

duré. Comme les affaires l'obligeaient de

se lever matin, et que les veilles pou-

vaient l'affaiblir, il se rendit aux conseils

de plusieurs hommes sages, et remit ses

matines et ses prières à son lever. Pen-

dant qu'il assistait à l'oflice, il ne souf-

frait point qu'on lui adressât la parole,

si ce n'était pour une affaire qui pressait,

et qui pouvait être expliquée en peu de

mots. Tous les jours, après son souper,

il faisait chanter complies dans sa cha-

pelle; il se retirait ensuite dans sa cham-
bre, autour de laquelle un prêtre venait

faire l'aspersion de l'eau bénite, et sur-

9



K)! BEÀLTES

tout sur son lit. Ayant vu, dans quelques

monastères, que les religieux s'inclinaient

à ces paroles du symbole et il s'est fait

homme ^ cet usage lui plut si fort, qu'il

l'introduisit dans sa chapelle et dans plu-

sieurs autres églises, avec une génu-

flexion au lieu d'une simple inclination.

Il imila de même ce qui se pratiquait

,

dans quelques autres monaslères, à la

lecture delà passion, pendant la semaine

sainte, de se prosterner et demeurer

quelques instans en prières , à ces paro-

les et il expira. De là nous viennent ces

deux saintes coutumes. Il rappela l'usage

de bénir les images des Saints , avant de

les exposer à la vénéralion publique.

L'abstinence de ce saint roi était rigou-

reuse. H jeûnait tous les vendredis, se pri-

vait de viande les mercredis, et pendant

quelque temps il s'en abslint même
ie lundi. Les vendredis du carême et de

l'avant, il ne paraissait sur sa table ni

fruits ni poissons. Il ne buvait jamais de

vin, sans y mêler de l'eau. Le vendredi

saint et dans quelques autres jours de

l'année
, il jeûnait au pain et à l'eau. Tous
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les vendredis il se confessait dans un lieu

secret, qu'il avait fait pratiquer dans

chacun de ses palais. Quand il était assis

pour cet acte de pénitence, comme c'é-

tait l'usage de son temps, s'il voulait

qu'une porte ou une fenêtre fût fermée

,

il se levait promptement et la fermait

,

pour en épargner la peine à son confes-

seur.

Le vendredi saint , après avoir assisté

aux matines commencées à minuit, il

revenait à sa chambre, et seul, avec un
chapelain , il y récitait tout le psautier.

Ensuite, sans se remettre au lit ni dor-

mir, il sortait au lever du soleil, nu-

pieds et simplement vêtu, et parcourait

ainsi en marchant sur des pierres et dans

la boue, les rues de la ville où il se trou-

vait , et entrait dans les églises pour prier,

suivi d'un aumônier qui assistait tous les

pauvres qu'il rencontrait sur son passa-

ge. De retour à son logis, il entendait le

sermon de la passion, assistait ensuite à

l'office , et quand le moment d'adorer la

croix était venu, il se levait nu-lêle etnu-

pieds
, pauvrement vêtu, et s'avançait à
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genoux, suivi de ses cnfans, avec une

humilité qui attendrissait tous les assis-

tans. L'ofTicc divin achevé , il se mettait

à table et faisait son repas d'un peu de

pain et d'eau.

Le jeudi saint; il lavait les pieds aux

pauvres, et cxhorlait les seigneurs de sa

cour à suivre son exemple. De plus, tous

les samedis, il les lavait à trois pauvres

vieillards, leur donnait de l'argent et les

servait lui-même à table. Ses auniônes

étaient immenses. Tous les jours, en quel-

que lieu qu'il fut, plus de cent vingt

pauvres étaient nourris dans son palais,

de pain , de vin et de viande. Ce nombre

était plus considérable (.ians l'avent, le

carême et les autres jours consacrés à la

pénitence. Le monarque les servait sou-

vent de ses propres mains, et la veille des

grandes fêles, il rem[)lissait cette chari-

table fonction auprès de deux cents de

ces indigens, avant de se mettre à table.

Chaque jour, à dîner et à souper, il fai-

sait manger près de lui trois pauvres

vieillards, et leur envoyait des mets qui

lui étaient servis. Il se plaisait surtout à



DU CHRISTIANISME. 1 97

répandre ses bienfaits sur les pauvres

maisons d'hommes et de filles , et sur les

hôpitaux. Tous les ans, au commence-

ment de l'hiver, il envoyait une certaine

somme aux Franciscains et aux Domini-

cains pour les récompenser de leur zèle à

répandre partout la science du salut. Il

augmenta les revenus de l'Hôlel-Dieu de

Paris, de Pontoise, de Compiègne et de

Vernon ; il fonda aussi à Paris les Quinze-

Vingts pour plus de trois cent cinquante

aveugles, et fit entrer aux Filles-Dieu

plusieurs femmes de mauvaise vie, ou en

danger de se perdre. Informé que quel-

ques personnes de sa cour désapprou-

vaient ses aumônes, a puisqu'il faut que

je fasse quelquefois une dépense considé-

rable, dit-il, j'aime mieux la faire pour

Dieu que pour le monde et la vanité , et

compenser ainsi les dépenses excessives

qu'on ne peut éviter pour les choses tem-

porelles. » Cependant ce saint roi ne lais-

sait pas que de déployer de la magnifi-

cence, soit dans l'état ordinaire de sa

maison, soit dans les occasions extraor-

diwaires où il tenait des cours royales,
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des parlemens et autres assemblées, et de

se faire servir avec plus de dignité et d'a-

bondance qu'aucun de ses prédéces-

seurs.

INSTITUTION DU JUBILE À LA FIN DE CHAQUE

SIÈCLE.

Il se répandit, à Rome, en 1299, un

bruit que tous les Romains qui, l'année

suivante, visiteraient l'église de Saint-

Pierre^ gagneraient une indulgence plé-

nière, et que le privilège était accordé à

chaque année séculaire. Le pape Boni-

lace VIII ayant fait examiner si ce bruit

était fondé, on ne trouva rien d'assez sa-

tisfaisant pour l'autoriser. Le i" janvier

i5oo, se passa presque entièrement, sans

qu'on vît rien d'extraordinaire; mais le

soir jusqu'à minuit, il se fit, à l'église de

Saint-Pierre, un prodigieux concours de

peuple, comme si l'indulgence dut finir

avec cette journée. Ce concours dura près

de deux mois; les uns disant que le pre-
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niicr jour de la cenlième année on gagnait

l'indulgence plénière ; les antres, que ce

n'était qu'une indulgence de cent ans.

Le pape, qui résidait au palais de La-

tran, observait attentivement celte dévo-

tion du peuple, et la favorisait. Un vieil-

lard de cent sept ans qu'il fît venir en sa

présence, lui affirma que son père s'était

rendu à Rome, à l'année séculaire précé-

dente, pour y gagner l'indulgence. On
pensait en France comme à Rome. Deux

hommes du diocèse de Beauvais, âgés de

plus de cent ans, et plusieurs Italiens ren-

dirent le même témoignage.

Après les informations, Boniface, après

avoir consulté les Cardinaux, dressa une

bulle où il parle ainsi : « Afin que saint

Pierre et saint Paul soient plus honorés

et leurs églises plus fréquentées, nous

accordons indulgence plénière à tons

ceux qui, ayant un véritable repentir de

leurs péchés, et les ayant confessés, visi-

teront avec respect lesdiles églises, du-

rant la présente année i5oo, et toutes les

centièmes années suivantes. Ceux qui

voudront participer à cette indulgence,
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s'ils demeurent à Rome, visiteront ces

égiiscs pendant trente jours; s'ils sont du
dehors, iis les visiteront pendant quinze

jours. »

Cette bulle fut reçue par les fidèles

avec une grande joie. Lesllomains, les

premiers , sans dislinclion d'âge et de

sexe, \isilèrent les églises pendant le

nombre de jours prescrit. Ensuite, un

concours immense de fidèles se fit dans

la capitale du monde chrétien , de toutes

les autres contrées d'Italie, de Sicile, de

Sardaigne, de Corse, de France, d'Espa-

gne, d'Angleterre, d'Allemagne, de Hon-

grie. Des vieillards septuagénaires, même,

s'y rendirent, et les infirmes s'y firent

porter. On remarqua, entre autres, un

savoyard, âgé de plus de cent ans, que

ses parens portaient, et qui disait se sou-

venir d'avoir assisté au jubilé du siècle

précédent. Jean Villani, historien floren-

tin, rapporte que, pendant toute l'année,

il y eut continuellement, à Rome, plus

de deux cent mille pèlerins, sans compter

ceux qui étaient en chemin. Il ajoute que

leurs offrandes procurèrent à l'église ro*
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maine , un trésor considérable , et que

tous les Romains s'enrichirent par le dé-

bit de leurs denrées.

VOYAGE DE SAINT FRANÇOIS D ASSISE EN

EGYPTE. SA CONVERSATION AVEC LE

SOUDAN.

Saint François, ayant formé la résolu-

tion de convertir à la foi chrétienne, le

Soudan d'Egypte , nommé Mélédin , s'em-

barqua au port d'Ancôue, avec onze re-

ligieux de l'ordre qu'il avait fondé, sur

un vaisseau qui portait des secours aux

chrétiens, occupés au siège de Damiette.

Peu de jours après son arrivée devant

cette place, les croisés se disposant à li-

vrer bataille aux infidèles, il dit à un de

ses compagnons : « le Seigneur m'a fcût

connaître que, si l'on en vient aux mains,

les Chrétiens auront du désavantage. Si

je le publie, je passerai pour un fou ; si

je ne le fais pas, ma conscience me le re-

prochera. Que vous en semble?—Monfrè-
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re, répondit son compagnon, ne vous ar-

rêtez pas au jugement des hommes : ce

n'est pas d'aujourd'hui qu'on vous re-

garde comme un insensé. Délivrez votre

conscience, et craignez Dieu plus que le

monde. «François alla donc aussitôt dé-

clarer sa révélation aux chefs de l'armée

chrétienne; ils la prirent pour une rêve-

rie, livrèrent bataille, et perdirent six

mille hommes.

Les deux armées étant en présence, il

y avait un extrême danger à passer de

Tune cà l'autre, parce que le Soudan avait

promis une somme d'argent à quiconque

lui apporterait la tête d'un Chrétien. Fran-

çois, après s'être fortifié par la prière, ne

laissa pas de marcher, avec son compa-

gnon, au camp des Infidèles. Les Sarra-

sins, les voyant s'avancer, coururent au-

devant d'eux. les accablèrent d'injures et

de coups, et ensuite les lièrent.» Jo suis

Chrétien, leur dit François; menez-nous

vers votre maître. »

Lors qu'ils furent en présence de Mé-

lédin, a qui vous a envoyés.'^ leur demanda

- « C'est le Dieu très - haut.
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répondit François , qui m'a envoyé pour

vous montrer à vous et à votre peuple, la

science du salut. »Le Soudan, frappé de

son courage, l'écouta tranquillement pen-

dant quelques jours, et l'invita â demeu-

rer auprès de lui. « Si vous vouiez, répon-

dit François, vous convertir avec votre

peuple,je demeurerai volontiers avec vou^,

pour l'amour de Jésus -Christ; que si vous

hésitez à embrasser sa loi, en quittantccUe

de Mahomet, faites allumer un grand feu,

et j'y entrerai avec vos prélres, afin que

vous ne doutiez plus de la croyance qu'il

faut suivre.— Je ne crois pas, repartit le

Soudan, qu'aucun de nos imans veuille

entrer dans le feu pour sa religion.— Si

vous voulez, reprit le saint homme, me
promettre, pour vous et votre peuple,

d'embrasser la religion chrétienne, en

cas que je sorte sain et sauf du milieu des

flammes, j'y entrerai seul. Si je suis brûlé,

on l'imputera à mes péchés; mais si Dieu

me conserve, vous reconnaîtrez Jésus-

Christ pour vrai Dieu et sauveur de tous

les hommes. » Le soudan répondit qu'en

acceptant ce défi, il avait à craindre une
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sédition de la part de ses soldats; mais

il ofFrit à l'intrépide François, de riches

présens dont le refus augmenta son ad-

miration pour lui. Enfin, craignant que

quelques-uns des siens, touchés de ses

discours, ne passassent à l'armée chré-

tienne, il le congédia, en disant : « Priez

pour moi, afin que Dieu me fasse con-

naître la religion qui lui est la plus a-

iiréable. »

SUBLIMES VERTUS DE SAI>T YVES.

La Bretagne possédait, après le milieu

du treizième siècle, dans la personne de

saint Yves, un homme digne des plus

beaux siècles de l'église. Dans sa jeu-

nesse , il fut un modèle parfait pour les

jeunes gens qui s'appliquent à l'étude.

Après avoir commencé ses études dans

son pays, il fut envoyé, à l'âge de qua-

torze ans , à Paris, pour y étudier en phi-

losophie et en théologie : il prit aussi dans

cette capitale, des leçons de droit canon,
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étude qu*il continua ensuite à Orléans,

et à laquelle il joignit celle du droit civil.

Il vivait dès-lors d'une manière pénitente

et mortifiée, s'abstenant de viande et de

vin, et jeûnant tous les vendredis. Il se

privait en faveur des pauvres d'une partie

de sa nourriture, assistait assiduement

aux offices de l'église, et se levait de grand

matin pour vaquer au saint exercice de

la prière. On ne l'entendit jamais se que-

reller avec ses condisciples, ni jamais

prononcer une parole libre.

Son inclination à assister les pauvres,

lui fit embrasser l'état ecclésiastique, au

lieu de s'engager dans les liens du mariage.

Lorsqu'il eut reçu l'ordre de prêtrise , son

application à l'étude le rendit bientôt ca-

pable de remplir les fonctions d'official

auprès de Tévéque de Tréguier. Bien loin

de multiplier les procédures et de pro-

longer la décision des affaires, il mettait

tous ses soins à engager les parties à s'ac-

commoder entre elles. Voyait-il des per-

sonnes que leur pauvreté empêchait de

faire leur bon droit, il leur avançait l'ar-

gent dont elles avaient besoin. Il allait en
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différenles juridictions plaider lui-même

pour les indigens, ne voulant rien rece-

voir ni pour sa plaidoierie, ni pour ses

écritures, ni pour les démarches qu'exi-

geait leur défense. Il supportait avec beau-

coup de patience les insultesde ceux dont

il refusait de soutenir les prétentions in-

justes. x4.rm de le fixer davantage dans le

pays , l'évéque de Tréguier le nomma à

une cure qu'il accepta par obéissance.

Pasteur vigilant et tout entier à ses de-

voirs, il prêchait quelquefois deux ou

trois fois par jour, toujours suivi, par-

ceque ses instructions étaient aussi tou-

chantes que solides; d'ailleurs la régula-

rité de sa conduite, la piété qui parais-

sait sur toute sa personne, et ses fréquen-

tes bonnes œuvres, prouvaient bien qu'il

pratiquait le premier ce qu'il enseignait;

aussi un grand nombre de personnes se

convertirent-elles , soit par ses exemples,

soit par son ministère. L'étude des livres

saints faisait tontes ses délices, ot c'était à

< ette source divine qu'il puisait les ins-

tructions qu'il adressait à son troupeau.

Bientôt le pays changea de face, et les
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peuples, aussi grossiers que vicieux» com-

mencèrent à mener une vie conforme à

la sainteté du christianisme.

Yves ne se contentait pas de rompre

publiquement à son peuple le pain de la

divine parole : il se ren<Iait encore dans

les maisons pour donner à chacun la nour-

riturespirituelle qu'il lui jugeait nécessai-

re. Les pasteurs des environs l'engageaient

aussi à prêcher dans leurs églises, et il lui

arriva un vendredi saint de prêcher la

passion dans sept églises différentes. Il

allait jusque dans les champs instruire

ses paroissiens, et les exhorter à offrir à

Dieu leurs travaux. Il achetait des étof-

fes pour habiller les pauvres, et souvent

il leur donnait ses propres vétcmens : il

était l'arbitre de tous les différons. Ceux

qui avaient des affaires embarrassantes,

ou des débats à terminer, s'en rappor-

taient volontiers à sa décision.

L'hiver, ce vénérable pasteur faisait

allumer à ses frais, du feu pour les pau-

Ares, quoique lui-même ne se chauffât

jamais. 11 fit aussi construire une maison

commode pour les loger : il distribuait
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son blé à ceux qui en manquaient, ou
dès que la récolte était faite, il le vendait

au profit des pauvres. Quelqu'un lui di-

sant un jour qu'il ferait mieux de garder

son blé, pour le vendre plus cher dans la

suite: « J'en conviens, dit-il, mais J'ignore

si je vivrai dans ce temps-là. » A la fin de

l'année, ce même homme étant venu lui

dire d'un air satisfait
,
qu'il avait gagné le

cinquième sur son blé, a Et moi, répliqua

le saint pasteur, je prétends avoir gagné le

centuple, en le distribuant aux pauvres.»)

Cet homme admirable ne se conten-

tait pas d'administrer les sacremens aux

malades: il les visitait, les consolait, et

leur apprenait à se disposer à mourir

saintement. Pénétre d'une tendre affec-

tion pour les orphelins , il payait des

maîtres pour leur apprendre à lire. Non
^loins louché des besoins spirituels des

âmes, il n'entendait aucune confession,

sans verser des larmes. Il continua, jus-

qu'à la fin de sa vie, la pénitence à la-

quelle il s'était soumis, au commence-
ment de ses études, et y ajouta de nou-

velles austérités; il portait un habit d'une
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élofTe grossière, et un cilice par-dessous;

il couchait, tout hab'llé, sur une claie ou

sur un peu de paille, avec un livre ou une

pierre pour oreiller; encore passait-il une

partie de la nuit à prier ou à méditer quel-

que passage de rÉcriture-Sainte; il ne

mangeait que des légumes, sans aucun

assaisonnement, jeûnait très-souvent au

pain et à l'eau, et pendant quinze ans, il

jeûna ainsi l'avent et le carême. Il mou-
rut en i3o3, à l'âge de cinquante ans.

JEU>'ESSE , AUSTERITES , ET RÉPUTATION DE

SAINT FRANÇOIS DE PAULE.

Saint François de Paule était un de ces

Jiommes exlraodinaires, que Dieu donne

de temps en temps en spectacle aux Chré-

tiens pour les réveiller^ et les porter à la

pénitence. Dès sa jeunesse, il étonna tous

ceux qui entendirent parler de la vie an-

gélique qu'il menait. Ses incroyables aus-

térités firent l'admiration de l'Italie et de

la France, Dès sa plus tendre jeunesse,
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il s'interdit l'usage de la viande, du pois-

son, des œufs et du lait. La réputation

de sa vertu et la trop grande proximité

où était de la ville de Paide, une maison

de campagne, lui attirèrent bientôt des

visites qui lui firent chercher une autre

retraite. Une de ses parentes lui en ayant

procuré une plus écartée, sur le bord de

Ja mer, il s'y creusa une grotte où il de-

meura quatre ans, uniquement occupé

de Dieu.

II était à peine âgé de dix-neuf ans.

lorsque plusieurs personnes le prièrent

de leur appr1:Ddre à ser\ir Dieu, se mi-

rent sous sa conduite et se bâtirent quel-

ques petites cellules auprès de la sienne,

ainsi qu'un petit oratoire pour y chanter

les louanges de Dieu. Quelques années

après, François voyant le nombre de ses

disciples s'augmenter journellement, ré-

solut de bâtir un monastère et une église.

Quand ces bâtimens furent achevés, il fit

observer a tous ses disciples la même
discipline et les mêmes austérités qu'il a-

vait d'abord introduites dans son ermi-

tage. Pour leur apprendre que la péniten-



DU CHRISTTANfSMK. 21 î

ce ne servait de rien sans l'humilité et la

charité, il voulut qu'on les appelât Mini-

mes, c'est-à-dire, les moindres de tous

les religieux. La réputation de ce nouvel

ordre y attira un si grand nombre de su-

jets, que François se vit obligé de former

plusieurs établissemens dans le royaume

de Naples et de Sicile.

Les austérités de ce saint homme ex-

citaient l'étonnement des gens du monde.

11 couchait sur le plancher nu de sa cel-

lule, et ne reposait sa tête que sut* une

pierre ou un morceau de bois. Tout ce

qu'on put obtenir de lui dans sa vieil-

lesse, fut qu'il ét^nd^ttine natte pour s'y

coucher. Il ne donnait que quelques heu-

res au sommeil, et passait en prières la

plus grande partie de la nuit. Il ne pre-

nait qu'un repas par jour, après le cou-

cher du soleil, et ce repas ne consistait,

pour l'ordinaire, que dans un morceau

de pain et de l'eau. II marchait nu-pieds,

et fuyait tout entretien avec les femmes,

même avec les religieuses.

Le roi Louis XI , sur sa réputation de

sainteté^ voulut l'avoir auprès de lui.
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« Entre les hommes renommés de devo-

»tion, dit Philippe de Comincs, le roi

«envoya quérir un homme de Calahre.

»» On l'appelait le saint homme pour sa

«sainte \ie. Jamais n'avait mangé ne
• chair, ne poisson , n'œuf, ne laitage, ne
• nulle graisse, et ne pense jamais a\oir

» vu un homme de si s.iinte vie, ne où il

«semblât mieux que le Saint Esprit par-

>» lât par sa bouche; car il n'était ne clerc,

»ne lettré, et n'apprit jamais rien. Ledit

ïhcrriïile passa par Naples, honoré et vî-

«site autant qu'un grand légat apostoli-

«que, tant du roi que de ses enfans, et

• parlait avec eux xiomme un homme
«nourri en cour. De là il passa par Ro-

» me et fut visité de tous les cardinaux ,

»et eut audience avec le pape, par trois

• fois, seul à seul; et fut assis auprès de

»lui en belle chaire, l'espace de trois ou
«quatre heures à chacune fois; qui était

» un grand honneur à si petit homme,
•• répondant si sagement, que chacun s'en

• ébahissait. De là vint devers le roi, ho-

» noré comme s'il eût été le pape, se met-

«tant à genoux devant lui , afin qu'il lui
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» plût faire allonger sa vie. 11 répondit ce

j que sage homme devait répondre. Je l'ai

* maintes fois ouï parler devant Char-

» les VIIl, où étaient tous les grands du

«royaume, et encore puis deux mois;

»mais il semblait qu'il fut inspiré de

» Dieu es choses qu'il disait et rencon-

•) trait, car autrement n'eût su parler des

«choses dont il parlait. »

La vénération que le roi et la plupart

desseigneursdelacouravaient pour Fran-

çois, n'empêchait pas qu'il ne fût le sujet

des railleries de quelques courtisans qui,

a cause de sa grande simplicité et de son

extérieur négligé , l'appelaient le bon
homme. Le roi, même, à la sollicitation

de son médecin, parut se méfier de la

solidité de sa vertu. Comme il avait été

trompé par plusieurs hypocrites, il vou-

lut éprouver si la piété de François ne se

démentirait pas. Dans ce dessein, il lui

envoya une nombreuse vaisselle d'or et

d'argent; mais le saint homme la lui ren-

voya, en lui faisant dire qu'il ferait beau-

coup mieux de restituer les biens qu'il

avait acquis injustement, et que, pour
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lui, il n'avait besoin que de vaisselle do

bois. Quelque temps après, Louis lui

ayant envoyé une petite statue rie la

Vierge, d'or massif, estimée sept mille

ducats, il répondit, en la lui renvoyant,

que sa dévotion n'était point pour l'or,

et qu'il avait une image de la Vierge, en

papier, laquelle lui suffisait. Elle lui fut

renvoyée jusqu'à trois fois, et trois fois il

la refusa. Le roi lui ayant fait dire qu'il

en pouvait faire des aumônes, il répon-

dit : Le roi a des aumôniers pour la dis-

tjribution de ses aumônes. » Louis XI,

non content de toutes ces épreuves^ lui

envoya une grande quantité d'or, en lui

faisant dire que personne n'en saurait

rien, et qu'elle lui servirait à faire bâtir

un monastère dans la ville de Rome.

« Que le roi restitue plutôt cet or à ceux

qu'il en a dépouillés injustement,» répon-

dit-il avec indignation. Le roi fut si tou-

ché du désintéressement de ce saint

homme, qu'il écouta jusqu'à sa mort,

avec docilité, les avis salutaires qu'il lui

donna.

Charles YIII n'eut pas moins de véné-
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ration pour François de Paule. Il al-

lait souvent le voir, ou le faisait venir

dans son cabinet ; il le choisit même
pour parrain du Dauphin.

SAINT IGNACE DE LOYOLA. ETABLISSEMENT

DE LA COMPAGNIE DE JESUS.

Quand la religion chrétienne fut atta-

quée par les tyrans, Dieu la défendit

avec le sang des martyrs; quand quel-

ques-uns de ses dogmes devinrent dans

la suite l'objet des attentats des héréti-

ques, il suscita, pour maintenir la pureté

de la foi, des hommes puissans en œu-
vres et en paroles, qui combattirent l'er-

reur par des écrits qui fourniront tou-

jours à son église des armes invincibles

contre l'erreur. Ce fut principalement

dans le seizième siècle, que parut avec le

plus grand éclat cette providence, qui

veille d'une manière si spéciale sur la

conservation du dépôt qu'elle a confié

aux pasteurs de la catholicité. Deux hé-
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résiarques, Luther et Calvin, avaient pa-

ru, et menaçaient d'entraîner l'Europe

entière dans le vaste abîme qu'ils avaient

creusé. Les princes et les peuples, don^d-

nés par un fatal esprit d'indépendance,

étaient sur le point de rompre tous les

liens qui les attachaient à l'antique

croyance de l'église romaine, comme à

l'ancre du salut, lorsque s'élevèrent pour

les sauver d'un si triste naufrage plusieurs

ordres religieux qui, comme autant d'ar-

mées du Seigneur , se préparèrent au

combat contre les nouveaux sectaires et

leurs nombreux partisans. Dans cette

sainte milice brille au premier rang, dès

son institution, la compagnie de Jésus,

fondée par saint Ignace de Loyola. Les

bornes de cet abrégé nous obligent de

n'offrir à nos lecteurs que quelques traits

de la vie de ce héros du christianisme,

au seizième siècle.

Ignace reçut le jour au château de

Loyola, en Biscaie. Après avoir été page

du roi Ferdinand IV, il embrassa la pro-

fession des armes, dans laquelle il donna,

jusqu'à l'âge de vingt-neuf ans , un libre
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cours à SOS passions. En i52i, se trou-

vant enfermé dans la ville dePampelune,

assiégée par les Français, il eut la jambe

droite cassée, la gauche fort maltraitée

par des éclats de pierre que fit voler un

boulet. Pendant que les chirurgiens s'oc-

cupaient de sa guérison, au château de

Loyola, où il avait été transporté, on lui

apporta pour le désennuyer, à défaut

d'autres livres, une vie de Jésus -Christ

et une légende des saints. Il lut d'abord

ces deux ouvrages , sans autre dessein

que de passer le temps ; mais bientôt il

se senlit touché des grands exemples de

vertu qu'il remarqua dans la vie des

Saints, et prit la résolution de les imiter.

Après sa guérison il conçut le dessein

de partir pour laTerre-Sainte, pieds-nus,

et revêtu d'un sac ; mais la peste qui ré-

gnait à Barcelonne, où il se rendit pour

s'embarquer, lui en fit différer l'exécu-

tion. De cette ville, il prit le chemin de

notre Dame de Montferrat, acheta au bas

de la montagne un habit de grosse toiîe,

une ceinture, des sandales, un bourdon,

une calebasse, et entra dans l'église, eu

10
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équipage de pèlerin. 11 passa toute la

nuit devant l'autel de la mère de Dieu,

se dévoua à son sersice, en qualité de

son chevalier, se confessa, communia,
suspendit son épée à un pilier, près de

l'autel, et partit pour Manrèse, où il vou-

lait attendre l'occasion de s'embarquer

pour la Terre-Sainte. Après avoir pris

son logeaient à l'hôpital il se mit à jeû-

ner au pain et à l'eau , à mendier son

pain de porte en porte, et à se livrer à

toutes les pratiques de la plus austère pé-

nitence. Tourmenté de tentations vio-

lentes et de grandes peines intérieures,

il tomba dans une telle mélancolie, qu'un

jour il fut tenté de se jeter par la fenêtre

de sa cellule, pour mettre un terme à

ses agitations. Afin de rendre la paix à

son âme, il resta sept jours entiers sans

prendre aucune nourriture; et sans dou-

te il aurait poussé cette privation au der-

nier excès, si son confesseur ne l'eût obli'»

i^é d'y mettre fin. On croit que c'est à

r^îanrèse qu'il composa son excellent li-

vre des Exercices spirituels.

Après un séjour de dix mois dans
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celte ville, Ignace alla s'embarquer à Par-

celonne pour la Terre-Sainte, sans autre

provision qu'un peu de pain qu'il avait

mendié. Après une navigation orageuse,

il aborda heureusement dansFilede Chy-

pre, d'où il arriva enfin au bout de sept

semaines au port de Jaffa, en Palestine.

Quatre jours après il se mit en chemin

pour Jérusalem , dont il visita les saints

lieux, avec les sentimens de la plus tend le

piété. Il aurait bien voulu rester dans la

Palestine, pour travailler à la conversion

des infidèles; mais le provincial des re-

ligieux de saint François mit obstacle a

son zèle, en lui persuadant de retourner

en Europe.

De retour en Italie, il fut arrêté sur la

route de Gênes, qu'il avait prise pour se

rendre en Espagne, par des Espagnols,

retranchés dans un village; dépouillé de

ses vétemens^ il fut conduit tout nu a\i

capitaine comme étant un espion des

Français. Le silence qu'il garda à toutes

les questions qui lui furent adressées, sou

air simple et modeste, déterminèrent cet

officier à lui rendre la liberté; mais les
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soldats ne le relâchèrent point sans l'a-

voir niallraité. Il fut mieux accueilli dans

le camp français, qu'il fut obligé de tra-

verser. Dcè son arrivée à Barcelonne il se

mit à étudier pour être en état de travail-

ler au salut des âmes, et commença par

l'étude de la grammaire. C'était un spec-

tacle bien extraordinaire qu'il olTrait au

public en allant en classe avec de petits

enfans, quoiqu'il fût alors âgé de trente-

trois ans; mais de quoi n'est pas capable

une âme forte, qui veut fortement par-

venir à son but? Cependant celle étude,

quelqu'application qu'il y donnât , ne

lempéchait point de travailler au salut

du prochain, et de lelirer, de temps en

temps, du vice, des personnes dont la

conversion aurait découragé tout autre

zèle que le sien.

Il y avait à Barcelonne un couvent de

religieuses, devenu célèbre par leur con-

duite scandaleuse.il entreprit de les ra-

ir.ener à un genre de vie plus conforme

à la saiuleté de leur état. Il choisit leur

église pour ses exercices habituels de

piété, et chaque jour il y passait quatre
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OU cinq heures, à prier et à méditcr.Cette

assiduité piqua leur curiosité; elles de-

mandèrent à lui parler : il leur exposa

leurs devoirs avec tant de force et d'onc-

tion
,

qu'elles résolurent de vivre avec

plus de régularité, et de fermer leurs par-

loirs à toutes les personnes qui avaient

coutume de les fréquenter. Ce clnnge-

ment excita la fureur des jeunes gens qui

se trouvaient ainsi privés d'entretiens

dont l'amour profane était souvent le

coupable motif: ils payèrent deux escla-

ves maures, pour l'assommer à coups de

bâtons, avec le chapelain du monastère,

qui l'avait aidé de tous ses efibrts. Celui-

ci en mourut, mais pour lui, quoiqu'il

fût resté mort sur la place, il eut bientôt

recouvré la santé.

Après son rétablissement, Ignace partit

pour aller étudier en philosophie à l'uni-

versité d'Alcala , avec trois jeunes gens

qui s'étaient mis sous sa conduite. Lu
quatrième se réunit à lui dans celte ville.

Le vêtement de ces cinq étudians con-

sistait dans une espèce d'habit long ou do
soutane de serge grise, et dans un chapeau
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rond de la même couleur, en forme de

cloche, et leur nourriture dans ce qu'on

leur donnait par aumône. Ignace ne fai-

sant que peu de progrès dans ses études,

à cause de son âge déjà avancé , aima

mieux s'occuper avec ses quatre compa-

t;îîon5, de ia conversion des écoliers dont

les mœurs n'étaient rien moins que régu^

iières. Celle d'un prélat dont les mauvais

exemples poussaient aux vices les enfans

du collège où il était entré, attira, par

son éclat, l'attention des inquisiteurs qui,

le soupçonnant d'hérésie, chargèrent le

grand - vicaire d'Alcala de l'examiner;

mais cet examen de sa conduite et de sa

doctrine ne lui attira que le traitement

honorable qu'il méritait.

Ce grand serviteur de Dieu, en sortant

d'une persécution, rentrait presque aus-

sitôt dans une autre. En 1527, la mère

et la fille, veuves l'une et l'autre, se con-

vertirent, après avoir tenu dans le monde

la conduite la plus dissipée. Au commen-

cement de leur conversion, elles prirent

le parti de se rendre, vêtues en pèlerines,

et en demandant l'aumône, à Notre-Da-
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me Je Guadeloupe, et de visiter le saint

suaire de la ville de Jacn. On se prit à

Ignace de ce singulier pèlerinage, qui fit

grand bruit dans la contrée. Un profes-

seur en théologie se plaignant qu'un

homme ignorant et sans caractère se

mêlât de direclion, il fut arrêté et con-

duit en prison, où il resta jusqu'à ce que

les deux pèlerines, étant revenues six se-

maines après, eussent déclaré qu'il ne

leur avait donné aucun conseil.

Après avoir été rendu à la liberté,

Ignace se rendit a Saîamanque , où, en

attendant qu'il pût reprendre le cours

de ses études, il se mit à catéchiser cl à

faire des instructions familières. le

grand-vicaire de l'évêque trouva mau-
vais qu'il se permit d'instruire le peuple

avant d'avoir achevé un cours de théo-

logie, et le fil enfermer dans un cachot,

d'où il ne sortit qu'au bout de trois se-

maines.Conmie l'université de Paris était

alors la plus célèbre de l'Europe, il réso-

lut d'y aller recommencer ses études. A
l'âge de trente-sept ans il entra au collè-

ge de Montaigu, avec quelques jeunes Es-
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pagnols, el recommença à étudier la

gramm ire. Un de ses condisci|)lcs lui

ayant volé sa bourse, il fut obligé de se

retirer à Saint-Jacques de riiôpilal, où

les Espagnols pauvres étaient reçus.

Comme il n'avait que le logement dans

cette maison, il n'eut d'autre ressource

pour exister que de mendier de porte

en porte, mais les aumônes qu'il rece-

vait, étaient loin de lui suffire. 11 suivit

donc le conseil qu'on lui donna de se

rendre à Bruxelles et à Anvers
,
pour y

implorer a charité des négocians es-

pagnols. De cette dernière ville, où il

trouva quelques ressources, il s'embar-

qua pour Londres, où d'autres Espagnols

s'empressèrent de venir à son secours.

Toujours animé de l'ardeur d'étudier, il

reviiit à Paris , acheva ses humanités à

Moïîtaigu, et entra au collège de Sainte-

Barbe pour y commencer son cours de

{'hilosophie. Un pauvre écolier, nommé
Robert Lefévre, natif de Savoie, qui fut

chargé de lui répéter les leçons de sou

j^rofesseur, le mit en état, au bout de trois

ans, de passer maîlre-ès-arts. Le répéti-
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leur el l'élève occupaient la même cham-

bre avec François-Xavier, fils d'un pau-

vre gentilhomme navarrois.

Après avoir achevé son cours de phi-

losophie, Ignace alla commencer celui

de théologie chez les Dominicains. Ce

fut pendant qu'il se livrait à celle étude,

qu'il prit la résolution de fonder un nou-

vel ordre religieux , et détermina à entrer

dans ses vues Jacques Lefévre, son répé-

titeur, François Xavier, Jacques Lainez,

Alphonse Salméron, un autre espagnol

nommé Bobadilla, et Simon Rodriguez,

gentilhomme portugais. Se souvenant de

l'inconstance de ses anciens compagnons

qui l'avaient quitté à Barcelone, il crut

devoir fixer les nouveaux par un engage-

ment irrévocable. Le jour de l'Assomp-

tion, i554, il les mena dans l'église de

Montmartre , où après que Lefêvre qui

venait de recevoir l'ordre de la préirise,

leur eut dit la messe et les eut commu-
nies , ils prononcèrent, tous sept à la fois,

le vœu d'entreprendre le voyage de Jéru-

salem pour la conversion des infidèles
,

et s'ils ne pouvaient l'efFectuer, d'aller se
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jeter aux pieds du pape et lui promellrc

d'aller où il lui plairait les envoyer. Les

deux années suivantes ils renouvelèrent

leur Yceu dans la même église et de la

même manière.

Ignace, obligé de retourner en Espa-

gne pour rétablir sa santé, convint avec

ses compagnons, auxquels trois autres

s'étaient réunis, qu'ils se trouveraient

tons à Venise à la fin de janvier ibû'j.

Aucun d'eux ne manqua au rendez-vous,

et quelque temps après ils se mirent en

chemin pour aller se présenter au pape

Paul 111. Ce pontife ne leur permit pas

seulement de faire le vova^e de Jérusa-

lem . mais de plus il donna la permission

à ceux d'entre eux qui n'étaient pas prê-

tres, de recevoir les ordres sacrés. De re-

tour à Venise, ils firent vœu de pauvreté

et de chasteté^ entre les mains du nonce

du pape, et ceux qui n'avaient pas encore

reçu l'ordre de la prêtrise , furent ordon-

nés avec Ignace. En attendant qu'ils pus-

sent s'embarquer pour Jérusalem, ils se

mirent à parcourir les villes et les cam-

pagnes de la république, pour travailler
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au salut des âmes, avec ragrémeiir. et

sous la surveillance des pasteurs. Ils mon-

taient ordinairement sur une pierre au

milieu des places publiques, et invitaient

les passans à les écouter. Après avoir par--

lé tout le jour, sans prendre d'autre

nourriture qu'un peu de pain mendié de

porte en porte, ils passaient la nuit dans

de vieux bâtimens, couchés sur la paille.

Sur la fin de Tannée i557, Ignace

ayant représenté à ses dix compagnons

que le passage de la Terre-Sainte leur

étant fermé, il ne leur restait plus qu'à

aller ofFrir leurs services au souve-

rain pontife, il partit pour Rome avec

Lefèvre et Lainez; et les autres, ainsi

qu'il fut convenu , se partagèrent les

universités d'Italie, dans l'intention d'at-

tirer quelques étudians dans leur so-

ciété. Avant de se séparer, ils s'étaient

prescrit un genre de vie uniforme, com-
me de loger dans les hôpitaux , de ne

vivre que d'aumônes, de prêcher dans

les places publiques, et d'enseigner aux

enfans les principes de la religion. Afin

de pouvoir répondre à ceux qui leur de-
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manderaient aQui étes-vous?»Ignaceleur

avait dit que combattant sous la ban-

nière de Jésus-Christ, leur société n'a-

vait pas d'autre nom à prendre que celui

de Compagnie de Jésus.

Ce saint fondateur, après s'être occupé

à Rome de tout ce qui regardait l'établis-

sement de sa compagnie, y appela tous

ses compagnons, pour conférer avec eux

sur les principales dispositions de leur

règle. Il fut convenu . qu'outre les vœux

de pauvreté et de chasteté, ils en feraient

un d'obéissance perpétuelle au supérieur-

général qu'ils choisiraient , et un qua-

trième d'aller partout où le pape les en-

verrait travailler au salut des âmes, et

même en demandant l'aumône, s'il le ju-

geait à propos.

Après que trois cardinaux, nommés
par Paul III pour lui rendre compte de

ce nouvel ordre, l'eurent approuvé, le

pontife y donna lui-même son approba-

tion, en i54o, par une bulle qui donnait

à ses membres le titre de Clercs réguliers

de la Compagnie de Jésus. Ignace et ses

compagnons s'assemblèrent ensuite pour
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se donner un chef. Us n'étaient que six,

François Xavier étant parti pour les In-

des, Rodriguez pour le Portugal, Lcfévre

pour la diète de Worms , et Eobadilla

pour le royaume deNapîes. Ignace, choisi

pour général, prit le gouvernement de

la société le jour de Pâques i54i, et le

vendredi suivant il fît avec ses compa-

gnons sa profession solennelle, après avoir

visité les sept églises, qui sont les sept

principales stations de Rome. La céré-

monie eut lieu dans celle de Saint-Paul

,

située hors des murs de la ville. Le nou-

veau général y célébra le saint sacrifice,

communia ses compagnons, reçut leurs

vœux, et prononça immédiatement les

siens, par l'un desquels il promettait au

pape un entier dévouement. Sa première

fonction fut d'aller faire le catéchisme

dans l'église de Sainte-Marie de Strala^

qui fut donnée à sa société. Pendant que

ses compagnons étaient envoyés par le

pape en différentes provinces de la catho-

licité, Salméron et Brouet en Irlande
,

Lainez à Venise, Lcfévre à Madrid, Bo-

badilla et Lejay à Vienne et à Ratisbonno

,
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il demeura dans Rome où il forma quel-

ques établissemens non moins utiles à

l'état qu'à la religion.

PROGRES DE LÀ COMPAGNIE

DE JÉSUS.

La protection divine se montre claire-

menldans l'établissement et les progrès

du nouvel ordre religieux fondé par

Ignace. Après une jeunesse passée dans

les désordres de la profession militaire

,

il se décide tout-à-coup à mener unevie

toute chrétienne. A i'àge de trente ans,

au lieu de se laisser décourager par les

dilîicuités d'apprendre la grammaire, il

se livre à cette étude avec une ardeur

que rien ne peut affaiblir, ni les mépris,

ni les obstacles , ni les persécutions qu'il

éprouve en Espagne. Celte ardeur le con-

duit en France; nouvelles difficultés,

nouveaux empêchemens, nouvelles hu^

miîiations; il surjuonte tout par sa per-

sévérance. Cet homme, regardé comme
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un iiisoiisédanssa patrie, force, pour ainsi

dire, la nature à obéir à ses efforts ; âgé

de trente-sept ans, il se fait enfant pour

devenir un grand homme, et se dévoue

dans l'ûge où Ton commande, à toutes

les soumissions de l'âge où l'on obéit.

Plus savant dans la science de Dieu que

dans les lettres humaines, humble et sans

réputation de talcns, il parvient à gagner

l'amitié et Teslime des plus habiles de

ses condisciples , et leur fait adopter le

projet qu'il a formé d'établir un nouvel

ordre religieux. Ce n'est pas là tout. Il

faut que le projet soit adopté par le chef

de l'église. Ignace, sans protecteur, sans

aucun de ces moyens qui garantissent

le succès des entreprises difficiles, ob-

tient l'approbation du pontife; établit

son nouvel ordre; le gouverne en qua-

lité de supérieur-général, et lui donne

des constitutions dont la sagesse doit

en assurer les progrès et maintenir la

durée.

Ignace reste â Rome, occupé des fonc-

tions les moins relevées du saint minis-

tèreauquelil s'est dévoué, et ses six com-
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pagnons parlent pour aller fonder dans

tous les royaumes catholiques de l'Eu-

rope des établissemcns semblables à ce-

lui de Sainte-Marie- de -Strata. François

Xavier est parti pour les Indes orientales.

Lefèvre va fonder un collège dans la ville

de Gandie, sous la protection du duc

François de Borgia; Lainez et Salméron

sont envoyés, par Paul 111, au concile de

Trente, où le père Le Jay se trouvait déjà

comme député du cardinal d'Augsbourg.

Ce même père Le Jay établit ensuite,

par la permission d'Hercule d'Est, un

collégedansla ville deFerrare. ALouvain,

des Jésuites, dispersés dans des maisons

particulières, se réunirent et choisirent

un recteur. Plusieurs logèrent à Paris

chez les Chartreux, passèrent ensuite dans

le colléirc des Lombards^ et en i55o

dans un hôtel de la rue de La Harpe, qui

leur fut donné avec de grands bleus, par

Duprat, évéque de Clcrmont. En Espa-

gne, ils fondèrent un collège à Saragos?e,

et peu de temps après le vice-roi de Si-

cile les établit à Messine et k Palermo.

Après avoir quitté le concile de Trente,
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Salméroii, Canisius et le père Le Jay al-

lèrent enseigner à Ingolstadt. D'autres

membres de la compagnie, animés d'un

zèle ardent pour la conversion des infidè-

les, passèrent en Afrique, en Amérique

et dans les Indes orientales , et au

Japon.

Ignace voyait, chaque jour, croître et

s'étendre sa compagnie. En i555, le pape

Jules III l'établit à Jérusalem, àConstan-

tinople et dans l'île de Chypre. La philo-

sophie et la théologie commencèrent à

êlre enseignées dans le collège romain.

Celui de Florence fut ouvert aussi bien

que celui de Pérouse. Lainez en fonda un

à Gênes, et établit une maison dans l'ile

de Corse. Le savant Canisius institua une

académie à Vienne, en Autriche, Cor-

duba une à Cordoue, Alvarez une autre

à Avila. On bâtit, pour la société, une

église à Barceîonne, une maison professe à

Lisbonne, et un collège à Ébora. En 1 554,

la société eut un collège à Tivoli, un autre

à Loretle, et un autre à Syracuse. E!Ie

avait en Espagne un si grand nombre de
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maisons
,

qu'elle les partagea en Irois

proviPiCes.

Des progrès si rapides d'une société,

fondée et dirigée par un homme qui, à

1 âge de près de quarante ans , n'avait pas

encore acquis les connaissances les plus

indispensables à un simple prêtre, attes-

tent évidemment la puissance de Dieu et

le génie d'Ignace , non moins que sa sain-

teté. Les ennemis de la religion catholi-

que qui le calomnient et le tournent en

ridicule, et ceux qui, tous les jours, ré-

pètent leurs injures , s'ils étaient de bonne

foi, reconnaîtraient que ce saint fonda-

teur est un des plus grands hommes qui

aient illustré le seizième siècle.

ETABLISSEMENT DES ERERES DE LA CHARITE,

PAR SAIXT JEAN DE DIEU.

Saint Jean de Dieu, natif du diocèse

d'Evora, en Portue^al . vers la fin du

quinzième siècle, était âgé d'environ qua-
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rantc ans, lorsqu'il résolut de se dévouer

au service des pauvres malades
,
pour ac-

complir un vœu qu'il avait fait pendant

une maladie dans un hôpital, où il avait

été traité comme atteint de folie. Il com-

mença cette œuvre charitable à Grenade,

en nourrissant quelques pauvres du tra-

vail de ses mains. Ayant ensuite loué une

maison pour les loger, il les assista avec

une économie, une charité, une pré-

voyance et un succès dont toute la \ iile fut

étonnée. De tous côtés, on le voyait aller

chercher des malades pour les conduire

ou les faire transporter à son hôpital. Plu-

sieurs personnes riches, touchées d'un

zèle si charitable , lui donnèrent de l'ar-

gent et des meubles. Tels furent les com-

mencemens du célèbre hôpital de Gre-

nade, et de la congrégation des Frères

de (a Charité.

Jean s'occupait pendant le jour à ser-

vir ses pauvres, et le soir il partait pour

aller faire la quête. Il ne se bornait pas à

leur fournir les secours qu'exigeaient

leurs infirmités et leurs besoins corpo-

rels : il travaillait principalement au sa-
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lut de leur âme. Eu cela, son zèle fut

parfaitement secondé par plusieurs ec-

clésiastiques qui, en même temps, lui

apportaient de l'argent ou d'autres objets

nécessaires à son hôpital. Les pauvres

honteux n'étaient'point oubliés ; il les vi-

sitait et leur procurait du travail, autant

comme le uîoyen d'éviter l'oisiveté
, que

comme celui de pourvoir à leur subsis-

tance. Si des filles se trouvaient sans ap-

pui et exposées par la pauvreté à perdre

leur innocence, il veillait, avec un soin

particulier, à ce qu'elles ne fussent pas

tentées
,
par le besoin , de s'abandonner

au vice.

L'archevêque de Grenade, don Guer-

rero. qui favorisait tous ses pieux pro-

jets, lui donna des sommes considérables

pour agrandir son hôpital. L'évêque de

Thui, président de la chambre royale de

Grenade, lui donna le nom de Jean-de-

Dieu, et lui prescrivit une forme d'ha-

bit pour lui-même et pour ses confrères.

Lorsqu'il mourut, l'archevêque de Gre-

nade se chargea de payer toutes ses det-

tes
, de maintenir ses établissemens cha-
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ritables dans la ville et le diocèse de

Grenade, ainsi que de pourvoir aux be-

soins des pauvres honteux qu'il entrete-

nait secrètement, et à ceux des femmes

qu'il avait retirées du désordre, ou qu'il

avait empêchées d'y tomber. Douze ans

après la mort de ce saint homme, le pape

Pie V confirma sa congrégation et en fit

un ordre religieux qu'il soumit à la règle

de Saint Augustin.

Les frères de la charité ne tardèrent

pas à se répandre hors de l'Espagne. Ils

obtinrent des établissemens dans plu-

sieurs autres pays ,
principalement en

France , d'où la révolution les a fait dis-

paraître, ainsi que tous les autres qui

honoraient ce royaume , comme ils fai-

saient la gloire de la religion.

ETABLISSEMENT DE LA CONGREGATION DE LA

DOCTRINE CHRÉTIENNE.

Voici encore une de ces communautés

religieuses dont l'établissement fut l'ef-
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fct (les saillies inspirations du clirislia-

nisme. César de Bus en fut le fondateur.

Né à Cavaillon , dans le comté venaissin
,

aujourd'hui le département de Yaucluse,

il fut élevé par ses parens dans les senti-

niens de la piété. Malheureusement un

de ses frères, qui occupait un emploi à

la cour de François I", l'ayant fait venir

à Paris, le luxe, l'ambition, les specta-

cles, les sociétés eurent bientôt étouffé

dans son cœur les bonnes semences que

l'éducation y avait répandues. De retour

à Cavaillon, après avoir envain attendu

une place qu'on lui avait fait espérer à la

cour, il y vécut, pendant plusieurs an-

nées, dans une scandaleuse dissipation.

Dieu jeta enfin sur lui un regard de bon-

té. Une pauvre veuve d'une éminente

piété, et un jeune ecclésiastique, sacris-

tain d'une église de la ville , obtinrent sa

conversion par la ferveur de leurs prières.

Touché de Dieu , il voulait aller s'ense-

velir dans la Chartreuse, voisine d'Avi-

gnon; mais la Provideace qui avait d'au-

tres vues sur lui, ne lui permit pas d'ac-

complir cette résolution. Cependant il
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vivait dans une grande austérité, s'inter-

disait les délassemens les plus innocens

,

jeûnait fréquemment, et passait une par-

tie des nuits dans le saint exercice de la

prière. Après qu'il se fut livré, quelque

temps dans la retraite, à de pieuses lec-

tures et aux pratiques d'une rigoureuse

pénitence , le directeur de sa conscience

lui permit quelques bonnes œuvres au

dehors, ne craignant plus qu'elles lui fus-

sent un sujet de dissipation. Il se mit

donc à servir, avec un zèle tout charita-

ble, les pauvres et les malades.

Quand on le crut assez purifié par la

pénitence, on le fit entrer dans le clergé.

Pourvu d'un canonicat à la cathédrale

de Cavaillon, il mit toute son application

à la lecture de l'Écriture-Sainle et des

Pères, et se rendit
,
par toutes les vertus

cléricales, le modèle des ecclésiastiques

avec lesquels il vivait. Son zèle à instruire

les enfans et d'autres personnes qui vi-

vaient dans l'ignorance des vérités chré-

tiennes , ne se renferma point dans Ca-

vaillon. II alla l'exercer dans la ville

d'Aix , où l'archevêque Alexandre Cali-
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giaiii ?
parent et élève de saint Charles

Ijorromée, l'aida par sa proleclion, à faire

tout le bien qu'il s'était promis. Il y as-

semblait fréquemment lesecclésiasliques

dont il connaissait les bonnes intentions;

il parcourait les villages des environs

,

préchant, catéchisant, et faisant tous ses

efFortspour exciter les pécheurs à la péni-

tence. Comme les instructions des prédi-

cateurs n'étaient que des discours étudiés,

les gens de la campagne, n'y comprenant

rien, croupissaient dans la plus grossière

ignorance. César de Bus suivit une autre

méthode; ce fut celle des instructions fa-

milières que le concile de Trente avait

recommandées aux pasteurs. Il l'avait dé-

jà employée en faisant le catéchisme

dans la cathédrale de Cavaillon; elle lui

réussit parfaitement dans les églises de

village, où il était secondé par de jeunes

clercs qu'il avait formés lui-même à cette

importante fonction du saint - minis-

tère.

Encouragé par ce succès, il représenta

à l'évêque de Cavaillon combien serait

utile à l'Église une congrégation dont les
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les membres s'occuperaient principale-

ment d'enseigner la doctrine, chrétienne

clairement et simplement, et qui fut un

ordre de catéchistes, comme celui de

saint Dominique en était un de prédica-

teurs. Après avoir obtenu l'approbation

de ce prélat, il assembla^ le jour de saint

Michel, 1692, les ecclésiastiques, qu'il

avait formés aux fonctions de catéchistes,

cl leur fit part de sa résolution et de son

plan. Ils entrèrent tous avec joie dans ses

intentions, et commencèrent, bientôt

après , leur établissement dans la ville

d'Avignon.

Le vénérable fondateur se chargea do

deux sortes de catéchismes : le premier

était pour les enfans, qu'il encourageait

par de pieuses récompenses, et en don-
nant à ceux qui répondaient bien aux

demandes, des éloges, qu il avait soin

d'assaisonner de réflexions, propres à

prévenir les sentimens d'orgueil, qu'ils

pouvaient faire naître dans ces jrunos

cœurs. Afin de les empêcher de se livrer

â l'ennui, il leur faisait chanter de sain!

3

cantiques, dont il avait eu soin de leur

11
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apprendre les airs. La seconde instruc-

tion catéchistique était adressée aux per-

sonnes plus avancées. Il en prenait le su-

jet dans l'excellent catéchisme du concile

de Trente, et l'expliquait d'une manière

courte, mais claire et intelligible. Tout

le monde, les personnes de qualité, com-

me les autres, s'empressaient d'assister

à ces catéchismes, et l'archevêque d'Aix,

lui-même , y répandait souvent des lar-

mes de joie et de consolation.

César de Bus eut le malheur de perdre

la vue. îl s'humilia sous la main de Dieu,

ot continua ses catécl>ismes avec une

telle affluence, qu'on y compta un jour

quatre cardiaaux , confondus dans la

foule de ses auditeurs.

Le pape Clément VIÏI ayant confirmé

en 1598, par des bulles, l'institut de la

doctrine chrétienne, il fut question de

lui donner un supérieur général. César

de Bus, nommé à l'unanimité par ses dis-

ciples, ne leur proposa d'autre rè^le que

le saint Évangile et les canons de l'Eglise.

Les statuts qu'il y ajouta, n'en furent que

de simples explications.
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Comrhe il est possilDle que la congré-

gation de la doctrine chrétienne renais-

se en France, comme d'autres non moins

utiles à l'église gallicane, nous donnons

ici les principales dispositions de sou

institut. Tous les talens, toutes les études,

doivent se rapporter à la doctrine chré-

tienne, à la connaissance de Jésus-Christ.

Les supérieurs doivent s'assembler, de

temps en temps, pour empêcher que îa

simplicité de la science évangélique ne

^it gâtée par le luxe d'une éloquence

toute humaine. On exige des candidats

une piété solide, éclairée, et sans pré-

tention. On ne doit faire aucune action

qui attire l'attention des gens du monde.

CoHime chrétiens , les membres de la

congrégation doivent s'attacher aux en-

gagemens de leur baptême; prêtres, ils

vivront conformément aux devoirs du
caractère sacerdotal. La vanité sera pour-

suivie, de quelque côté et sur quelques

personnes qu'elle se montre. Tout doit

être en commun , et personne ne doit

rien posséder comme sa propriété. Ees

laïcs, attachés à la communauté, se livre-
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ront au travail des mains, sans négliger

les pratiques reli^^ieuses. et les ecelcsias-

liques, à iVxempie de saint Paul, y don-

neront, ehaque jour, quelques heures.

Les disciples de César de Bus avaient

une véritable tendresse pour l'Église.

Dans CCS derniers temps, ils gémissaient

en silence sur les progrès de l'incrédulité,

et. toujours pénétrés de l'esprit de leur

institut, ils s'environnaient, partout où ils

étaient établis, de pauvres et d'enfans-

L'enfance évangélique et la simplicitéP

toute chrétienne dans laquelle ils vi-

vaient, éloignaient d'eux tout désir d'élé-

yation; ils se montraient pauvres en tout,

dans leurs vélemens, leurs repas, leur

église et leur maison.

ÉTABUSSEMEM DE II C0>GRÉG " Tluâf DE

L'oi.ATOIP.E.

Plus l'hérésie et les vices faisaient de

progrès dans le seizième siècle, plus la

providence suscitait de défenseurs des
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Tcrités catholiques cl de la morale de l'E-

vangile. La congrégation de l'Oratoire est

une de celles qui, dans ce siècle et le

suivant, rendit avec sa compagnie de Jé-

sus de plus grands services à l'église. L'il-

lustre Bossuet, parlant de sa discipline in-

téi-ieuro-, disait que tout le monde y obéis-

sait et que personne n'y commandait. El-

le fut d'abord fondée en Italie par saint

Philippe de Néri, et son institut reçut, au

commencement du dix-septième siècle,

plusieurs modifications du cardinal de

Bérulle.

Philippe, né à Florence en r5i5, voulut

de bonne heure embrasser la pauvreté,

en renonçant à tous 1< s biens qu'il pou-

vait espérer de ses parens. Après avoir

fait à Rome l'éducation de deux jeunes

gentilshommes, dont il eut le bonheur de

préserver l'innocence des désordres qui

régnaient dans cette capitale du monde
chrétien, il se livra à l'étude de la philo-

sophie et de la théologie. Il vivait dans

une retraite profonde
,
passait en prières

une grande partie delà nuit, dans une pe-

tite chambre où il n'y avait que sou lit,
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une table, un crucifix et quelques livres.

]^'eau était son unique boisson et le pain

«a seule nourriture, à laquelle il ajoutait

quelquefois des herbages ou des olives.

Animé d'un zèle ardent pour le salut des

âmes, il visitait, servait et consolait les

malades dans les hôpitaux. Plusieurs

vertueux laïcs , excités par son exem-

ple, se consacrèrent à ces œuvres de misé-

ricorde. Il n'était âgé que de vingt-trois ans,

lorsqu'il sentit son zèle s'augmenter pour

le salut des jeunes gens. Il cherchait tou-

tes les occasions de s'entretenir avec eux,

pour les porter à la vertu; il visitait les

écoles dans ce dessein, et il eut le bonheur

d'en convertir trente qui renoncèrent à

leurs désordres pour mener une vie tou-

te chrétienne. Il en forma une soeiété qui,

par la modestie et les autres vertus qui la

distinguaient , devint l'édification de tous

les Romains.

Philippe, à l'âge de trente-six ans, n'é-

tait encore qu'un simple laïc: il fallut que

son confesseur le déterminât à recevoir

les ordres sacrés. Après avoir été élevé au

sacerdoce, il se retira dans la maison de
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saint Jérôme où demeuraient plusieurs

prêtres, sans nul règlement qui gênât

leur liberté. Chargé d'entendre les con-

fessions, il s'acquitta de cette fonction re-

doutable, avec un zèle qui fut couronné

des plus grands succès.

En i564, les Florentins l'ayant engagé

à prendre le gouvernement de l'église

qu'ils avaient à Rome, il y assembla quel-

ques-uns de ses disciples, qui, après avoir

reçu l'ordre de la prêtrise, se livrèrent à

tous les exercices de la maison de saint

Jérôme; plusieurs autres personnes se joi-

gnirent à cette communauté, qui n'avait

d'autres liens que ceux de la charité.

Travailler au salut des âmes par l'instruc-

tion et l'administration des sacremens

,

Cel fut le but principal de ce nouvel ins-

titut. Le célèbre Baronius, depuis cardi-

nal, et auteur des Annales ecclésiastiques^

fut un des premiers membres que Phi-

lippe reçut dans sa société. Comme les

premières assemblées qui donnèrent lieu

à cette communauté, s'étaient tenues

dans un oratoire de l'église de saint Jé-

rôme, on lui donna le nom de Congréga*
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tion de V Oratoire , et ce fut sous cette

dénomination qu'elle fut confirmée,

en lû^iî par un bref du pape Grégoi-

re Xiil.

Philippe ne consentit jamais à ce que

ceux qui entraient dans sa congrégation

fussent des vœux, ni qu'ils eussent d'au-

tre engagement que celui d'une mutuel-

le charité. Il voulait en faire un asile pour

les personnes qui , n'étant pas assez for-

tes pour supporter les austérités de la vie

monastique, avaient cependant besoin,

pour vivre chrétiennement, d'être sépa-

rées du monde; aussi cette congrégation

Il 'avait-elle pas moins de membres laïcs

que d'ecclésiastiques. Quoique ce sai:»t

homme recommandât beaucoup lélude

à SCS confrères , il ne voulait pas qu'ils

iiianquassent à aucun des exercices de la

communauté. Jamais il n'en dispensa le

savant Baronius. quoiqu'il fut occupé du

travail de ses Annales, Il ne cherchait

poiiit à attirer un grand nombre de

sujets 5 mais à s'en procurer d'excel-

Icns.

La congrégation de l'Oratoire, établie
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en France, par le cardinal de Béruîle, sur

un autre plan, rendit di^s ses commence-

mens, de grands services à l'église galli-

cane, par le nombre des liommes aussi

pieux que savans , dont elle fut compo-

sée. L'instruction de la jeunesse, la pré-

dication, la composition d'ouvrages uti-

les à l'Eglise universelle, lui donnèrent un

éclat qui, malheureusement, fut obscur-

ci par les opinions de quelques-uns de

ses membres, peu conformes à la doc-

trine de l'église romaine, et par une

opposition , pour ainsi dire , systéma-

tique aux décidions des souverains pon-

tifes.

Lorsque la compagnie de Jésus fut abo-

lie, en 1763, ses collèges furent partagés

entre la congrégation de l'Oratoire, les

bénédictins, et les chanoines réguliers de

Sainte-Geneviève.
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CÛ>DLITE HEROÏQUE DE ïAINT CHARLES

BORROMÉE , TENDANT LA ?ESTE DE

MILAN, E>- 1676.

Depuis plusieurs mois la peste parcou-

rait le -Milanais, enfin elle pénétra dans la

ville de Milan; Charles se trouvait alors

à Lodi où il s'était rendu pour faire la cé-

'rémonie des funérailles de l'évêque de

cette ville. A sou retour, il vit le commen-
cement des misères que son peuple allait

éprouver. Le gouverneur et la noblesse

s'étaient déjà retirés, et il ne restait que

ceux qui ne trouvaient point de ressour-

ces ailleurs. Se regardant, alors, comme
chargé de tous les crimes de son peuple,

il résolut de commencer la pénitence pu-

hlique par lui-même, de jeûner tous les

jours , de ne plus coucher que sur des

planches, et de passer presque toutes les

nuits dans la prière et dans les larmes. Le

fléau fut bientôt accompagné d'une extrê-

me misère, parce que les artisans ne trou
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vaieut point à travailler, et que la plupart

des domestiques étaient congédiés par

leurs maîtres. Le charitable archevêque,

les regardant tous comme ses propres en-

fans, ne les abandonna pas. Après avoir

vendu tous ses meubles et s'être considé*

rablement endetté, pour le soulagement

des malades, il mit en Dieu toutes ses es-

pérances 5 et elles ne furent point trom-

pées. Voyant les nouveaux progrès que la

contagion faisait chaque jour, après avoir

ordonné des prières publiques et d'autres

œuvres de piété, il indiqua trois proces-

sions générales, auxquelles il assista nu-

pieds, et la corde au cou. Pendant la pre-

mière, un clou lui entra si avant dans un
orteil que l'ongle en fut enlevé. Cet acci-

dent ne l'empêcha pas d'aller encore nu-

pieds aux autres processions. Il conti-

nuait cependant d'assister les pauvres,

dont le nombre s'élevait à plus de soixan-

te mille; souvent le pain manquait dans

sa maison, et l'on y était obligé de l'aller

mendier comme les indigens.

Un jour, le saint cardinal, après avoir

parcouru la ville pour y ordonner diverses
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mesures, en rentrant le soir dans son

palais . ne trouva pas un seul morc(^au

(le pain à manger, ni même de cpioi en

acheter, et il était si tard qu'on ne sa-

vait à qui s'adresser; plein de confiance

en Dieu dans cette détresse, il se retira

dans son oraloire pour prier. Pendant

qu'il offrait à Dieu ses travaux et ses pri-

vations, on lui apporta une somme con-

sidérable. Souvent il sortait pendant la

nuit, pour s'assurer si personne n'avait

besoin de son secours. On l'aperçut une

fols tenant entre ses bras un petit enfant

\ivant, qu'il avait trouvé auprès des ca-

davres de son père et de sa mère; de si

grands exemples furent un puissant ai-

guillon pour les ecclésiastiques, séculiers

et réguliers, et pour les laïcs, à imiter la

charité d'un si bon pasteur.

Parmi les traits qui signalèrent l'in-

signe charité du saint archevêque, dans

ce temps malheureux, en voici quelques-

uns entre mille autres, non moins digues

d'admiration.

Dès le commencement do la conta-

gion, Charles avait fait construire plu-
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sieurs hôpitaux, dans une plaine peu

éloignée de Milan, et ensuite des bara-

ques hors d' s murs de cette ville. Il vi-

sitait souvent ces tristes retraites, s'arrê-

tait devant chacune, s'informait des se-

cours spirituels et temporels qu'on por-

tait à ceux qui les habitaient, de la con-

duite que tenaient à leur égard ceux

qu'il avait chargés du soin de ces mal-

heureux, ordonnait tout ce qui leur é-

tait nécessaire avec une singulière pré-

voyance , et notait dans un agenda
,

pour s'en souvenir, tous les besoins aux-

quels il fallait pourvoir. De sa main li-

bérale^ il offrait de l'argent aux plus né-

cessiteux; il avait coutume d'en distri-

buer, deux fois par semaine, à ceux de

la ville, et les autres jours, à ceux qu'on

avait transportés hors des murs. Il en-

voyait encore plusieurs membres de

son chapitre, porter de maison en mai-

son, avec des chevaux, les alimens pro-

pres à soulager les malades qui souf-

fraient le plus de l'estomac. Souvent, il

visitait et consolait les personnes distin-

guées qui étaient restées dans la ville; il
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entrait dans leur chambre et s'appro-

chait de leur lit. Si quelque curé était

attaqué de la peste, il s'offrait pour le

remplacer.

jlalgré fous les travaux et les soins aux-

quels il se livrait , ce généreux prélat

croyait n'en pas faire assez, parce qu'il ne

touchait pas ceux qui étaient soupçonnés

d'être attaqués de la peste, ou qui même
en étaient véritablement infectes; cette per-

suasion lui fit venir la pensée d'adminis-

trer, conformément à son devoir d'évé-

que , le sacrement de confirmation à

ceux de la ville et d'autres parties de

son diocèse qui ne l'avaient pas reçu ;

ayant donc fixe un jour pour cet acte,

aussi dangereux qu'important, de son

ministère, il alla s'en acquitter par la

ville, et de maison en maison, accompa-

gné d'une partie de son clergé, et avec

tout l'appareil que permettait la circon-

stance, et le continua ainsi les jours sui-

vans. Dans les commencemens, il ne con-

firmait que les personnes qui avaient

été séparées des pestiférés, et de celles

qui n'étaient que soupçonnées de l'être;



DU CHRISTIANISME. 2 3D

mais quelque leuips après il voulut mê-

me donner ronclion sacrée aux malades

et à ceux qui étaient évidemment atteints

de la contagion. Ce zèle intrépide ne se bor-

na pas aux seuls habitans de Milan; Char-

les se mit ensuiîe à parcourir les petites

villes et les villages de son diocèic, avec

une incroyable célérité, visitant tous les

malades, et leur administrant le même
secours spirituel qu'avaient reçu ceux de

la capitale. Il ne s'effrayait ni de la dis-

tance des lieux , ni de la difficulté des

chemins. Il allait partout, visitait tout,

et ne négligeait rien de ce qui pouvait

contribuer au besoin spirituel et corpo-

rel de son malheureux troupeau. Se

trouvant un jour dans un village, à une

demi-journée de Milan, il s'aperçut, au

moment où il allait administrer la con-

firmation, que des malades manifestaient

un violent désir de la recevoir; quoiqu'il

pensât que ce sacrement, dans l'état dé-

sespéré où ils se trouvaient, leur était

plus nécessaire qu'aux autres, il consul-

ta néanmoins un de ses grands vicaires

s'il devait ou non le leur refuser. Com-
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me cet ecclésiastique , au lieu de lui

dire son sentiment, ne faisait que lui

})romettre son assistance, environ douze

malados s'approchent pour recevoir la

sainte onction; des soldais les repous-

sent, menaçant de les frapper s'ils ne re-

tournent à leur place; a Plus d'iîcsitation,

dit Charles, ces malheureux, sans dou-

te, ne se sont pas présentés fortuitement

sans en avoir reçu l'ordre; mais par une

inspiration divine : retirez-vous, ajoute-t-

il, en s'adressant aux soldats, et faites

silence. » Apres avoir ainsi parlé , il

donne la confirmation.

Le curé de la paroisse Saint-Raphaêl

était atteint de la contagion, pour avoir

reçu chez lui des pestiférés, sans nulle

précaution ; Charles se rend auprès de

lui, le console, et juge qu'il doit être

prompîement administré; le lendemain

au malin, il va dire la messe à son égli-

se, avec l'intention de lui porter la sainte

eucharistie et de lui donner l'extréme-

onction. Après la messe, pendant laquel-

le il avait donné la communion au clerc

de ce curé, quoiqu'il fût justement soup-
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conné délie Infecté de la maladie, il se

disposait à partir avec les membres du

clergé qui l'assistaient, et qu'effrayait

sa résolution , lorsque vinrent à l'église

plusieurs des personnages les plus dis-

tingués de la ville : ils se prosternent à

ses pieds et le conjurent, en répandant

des larmes, de ne point exposer sa vie à

un si grand danger, celle vie, si précieu-

se à toute la ville , sans laquelle tout

tomberait dans la plus grande confu-

sion, et le peuple qui mettait en lui toute

sa confiance, se livrerait au plus violent

désespoir. Il ne se laissa point ébran-

ler par les plus vives supplications; il se

mit en marche pour administrer le curé

qui, étendu sur son lit, était en proie à

toul( s les horreurs de la peste. Lorsqu'il

lui eutdonné la communion, il administra

aussi l'extrême-onction au vicaire qui se

trouvait sur le seuil delà porte de la cham-

bre. Le curé mourut presque aussitôt

après avoir reçu les derniers sacremens.

Le curé de Saint-Pierre était aussi

au lit , attaqué de la pesto. Charles se

met en marche pour l'administrer. A



258 r.EÀUTÉs

la nouvelle de son approche, ce bon prê-

tre , effrayé du danger que va courir son

archevêque , rassemble toutes ses forces,

se lève et s'en va à son égUse. Charles le

communie; mais il exige ensuite qu'il re-

tourne à son lit ,
pour y recevoir de sa

main l'extrême-onction ; celui-ci refusa

d'obéir, alléguant l'imminence du dan-

ger. Le lendemain Charles se rendit au-

près de lui pour lui faire les saintes onc-

tions, après lesquelles il passa de cette

vie dans une autre plus heureuse.

TRAITS REMARQUABLES DE LA. VIE DE DOM

BAKTHÉLEMY-DES-MARIYRS , ARCHEVÊ-

QUE DE BLIAGUE, EN PORTUGAL.

Ce vénérable prélat était prieur d'un

couvent de dominicains à Viane ,
petite

ville du royaume de Portugal, lorsque

l'arciievéché de Brague vint à vaquer.

Le père Louis de Grenade , l'ayant fait

nommer à ce grand siège, en 1 507, par la

reine régente, dont il était le confesseur.
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il fallut que ce nîèiiie Louis de Grenade,

qui était son provincial, le menaçât d'ex-

communication 5 pour le déterminer à

consentir à son élection. Il était âgé de

quarante-cinq ans, et il y avait plus d'un

an qu'il était nommé, lorsqu'il fut sacré

dans le monastère des dominicains de

Lisbonne. Trois semaines après son sacre,

il partit pour Brague, avec le plus mo-

deste équipage. Lorsqu'il entra dans le

palais archiépiscopal il n'y trouva que

de superbes appartemens, ornés de pein-

tures et de lambris dorés. En considé-

rant ce vain éclat, il fut touché de corn-

^Dassion pour ceux qui avaient ainsi pro-

digué le bien dos pauvres, pour satisfaire

leur orgueil , et choisit aussitôt une

chambre sans ornemens, où il fit dresser

son lit avec des planches et une simple

paillasse. Ce lit était si court et si étroit,

qu'il était contraint d'y plier les jambes,

et ne pouvait s'y retourner. Tout sou

ameublement consistait dans une table

de sapin, sur laquelle il y avait un cruci-

fix. Il se levait toujours à trois heures

du matin, faisait sa prière, et lisait l'Ecri-
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ture-Saiiite cl les ouvrages des saints pè-

res. A huit heures il disait la messe ou

rentendail. Ensuite il donnait audience,

ayant soin de faire entrer les pauvres les

premiers. Dans l'aprcs-midi il donnait

encore audience jusqu'à la fin du jour.

Le soir il se retirait pour prier et mé-
diter jusqu'à onze heures, et il se cou-

chait.

Ce saint prélat ne portait point de lin-

ge, et ne quitta jamais l'habit de son or-

dre, il ne cessa point de porter un ciliée,

comme avant son épiscopat. Afin de

rendre sa maison le modèle des autres,

il ne voulut la composer que de persor-

nes nécessaires à sa dignité, et d'une ver-

tu irréprochable. Toute son écurie con-

sistait dans une mule, qui servait à toutes

sortes d'usages , et dont i! se servait lui-

même dans de certaines occasions. Ne se

regardant que comme l'économe de ses

revenus, qui étaient considérables, il les

employait à secourir les pauvres, et les

faisait administrer par des hommes d'une

fidélité éprouvée. Persuadé que le minis-

tère de la parole regarde principalement
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les évéques, il voulul prêcher dans sa ca-

thédrale, les avents, les carêmes, et plu-

sieurs autres jours de l'année. II annon-

çait la parole de Dieu, avec autant de

charité paternelle que de grandeur épis-

copale; ses discours étaient graves, judi-

cieux, solides, à la portée de son peu-

ple, et pleins d'une onction qu'il puisait

dans la prière.

Il entreprit souvent la visite de son

diocèse même au milieu de l'hiver; il ré-

pondait à ceux qui voulaient arrêter son

zèle, que la vie d'un évêque n'était point

à lui, mais à son troupeau, t Je suis, disait-

il, le premier médecin de quatorze cents

hôpitaux, qui sont les paroisses de mon
diocèse. Il est vrai que chaque hôpital a

son médecin, qui est le curé, mais je dois

m'iuformer s'il fait bien son devoir; et je

dois faire le mien pour lui apprendre par

mon exemple quelle doit être la charité

d'un pasteur.

Lorsqu'il se mit en chemin pour assis-

ter au concile de Trente, il fit ce qu il put

pendant tout son voyage pour rester in-

connu; il cachait sa croix épiscopale, dé-
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fendait à ceux qui racconipngnaicnt de

dire qui il était, et allait loger dans les

couvens de Saint-Dominique, qui se trou-

vaient snr sa route , et ses gens allaient

l'attendre le lendemain à la sortie de la

\ille. Étant arrivé au couvent de Saint-

Paul de Burgos, il résolut de s'y arrêter

deux jours, et dîna avec la communauté

qui le prenait pour un simple religieux

étranger. Il venait de sortir du réfectoire,

et s'entretenait avec quelques religieux

dans le cloître, lorsqu'on entendit frap-

per un grand coup à la porte. C'était un

courrier, qui demanda aussitôt à parler à

Mgr. l'archevêque de Brague . assurant

qu'il était arrivé à Burgos, et qu'il devait

être dans le couvent. Le portier lui ayant

dit qu'il n"y avait que deux religieux por-

tugais, il n'en demanda pas davantage,

et entrant brusquement dans le cloître,

il reconnut aussitôt Farchevêque, lui fît

un salut profond et lui remit une lettre

du roi, qui lui recommandait de mainte-

nir dans le concile sa qualité de primat

de toute l'Espagne. L'humble prélat, af-

fligé de se voir découvert, ne put souffrir
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les honneurs qu'on voulut lui rendre, et

continua sa route.

Au mois de septembre i563, la vingt-

qualrième session du concile de Trente

ayant été différée de deux mois, il réso-

lut d'aller à Rome , et partit avec le car-

dinal de Lorraine. Le lendemain de son

arrivée dans cette capitale, il alla rendre

se& devoirs au pape Pie IV, qui lui don-

na des marques d'une estime singulière

pour sa personne; prenant la main de

Charles Borromée , son neveu, «Voici,

lui dit ce pontife, un jeune cardinal; con:-

mencezpar lui la réformation de l'Église. »

Pendant les dix-sept jours qu'il passa à

Rome, presque tous les cardinaux vou-

lurent le connaître, et s'entretenir avec lui.

Pie IV lui montrant, un jour, les beaux

ouvrages qu'il faisait exécuter dans le jar-

din, nommé Belvédère, lui demanda, en

riant, pourquoi il ne faisait pas bâtir un
palais semblable. Dom Barthélémy lui rc-

pondit, qu'il ne lui appartenait pas d'r-

voir un palais, et que si cela était, il ne

voudrait point bâtir avec le bien d'autrui,

encore moins avec celui des pauvres. Mais
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encore, reprit le pape, que dites-vous de

CCS ouvrages?— Saint père, je dirai avec

la liberté que votre sainteté veut bien me
donner, qu'il me serait impossible d'élever

de superbes édifices, quele temps détruit,

ou que le fds-Dieu doit brûler dans sou der-

nier jugenicnt. Ce palais peut être digne des

architectes qui l'ont construit avec toutes

ks règles de leur art; mais il n'est certai-

nement pas digne de votre Sainteté^ puis-

que dans le rang où Dieu l'a placée, il la

destine à lui oifrir des maisons vivantes

qui doivent survivre à l'embrasement de

l'univers. Pour ce qui est de la peinture,

j'avoiic que je n'estime que celle qui re-

trace dans lésâmes, l'image de Dieu; ce

sont là, saint père, les maisons et les ta-

bleaux que je désirerais captiver toute vo-

tre affection.— Que voulez- vous donc que

je fasse? repartit le saint père; voulez-

vous que je laisse ces édifices inachevés?

ce n'est pas moi qui les ai entrepris et je

n'aime pas à faire de grandes dépenses;

niiâs je ne puis me dispenser d'achever

ce que j'ai trouvé commencé. — 11 est vrai,

saint père, dit l'arche véque, en souriant,
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que les choses qui sont bonnes en elles-

mêmes, sont meilleures quand elles sont

achevées; mais la difficullé est de savoir

si Dieu tiendra compte à voire sainteté de

cesbâtimens, parmi les bonnes œuvres

qu'elle aura faites.— Je vois bien, inter-

rompit le pape, que vous êtes d'intelli-

2enceavecle cardinal Borro niée, il a trou-

vé en vous un homme selon ses désirs.

Il est aussi indifférent que vous pour tou-

tes les belles choses; et je suis assuré que

les palais qu'il bâtira à ^lilan, seront tout-

à-fait semblables à ceux que vous avez

dessein de faire bâtir à Prague.

Il y avait long-temps qu'aucun arche-

vêque de Prague n'avait visité, ni par lui-

même, ni par ses grands vicaires, une

paroisse de sa juridiction, située sur la

frontière du Portugal et de la Galice. Le

curé, qui portait aussi le titre d'abbé,

était un homme riche et puissant, qui

avait toujours vécu dans les désordres

les plus scandaleux. Il avait douze fils qu'il

regardait comme ses défenseurs
,
quoi-

qu'ils fussent son opprobre. Déterminé à

lip point changer de vie, il se servait de

12
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sa puissance et de ses trésors, pour

s'exempter de la visite épiscopale. Aussi-

tôt que le \isitcur approchait, averti par

ses espions, il faisait venir des soldats ga-

liciens, et se cantonnait dans sou église,

avec eux et sa famille.

Dom Bcirthélemy, pénétré de douleur

de la perte de ce misérable, résolut de le

convertir au péril même de sa vie. Arrivé

au village le plus proche de sa paroisse.

il apprend qu'au premierbruit de sa venue,

il s'est renfermé avec sa garnison ordi-

naire. Il se lève de grand maîin, passe

plusieurs heures à demander à Dieu la

conversion de ce grand pécheur, défend

aux gens de sa suite de sortir du village,

jusqu'à ce qu'il leur en ait donné le si-

gnal; prend avec lui le religieux qui l'ac-

compagnait dans ses voyages, et se met

en marche pour aller attaquer les gens ar-

més qui l'attendent. Arrivé cà la porte du

curé, il frappe, tenant à la main une pe-

tite baguette; les sentinelles avertissent

leur chef, qui croyant n'avoir rien à crain-

dre de daux religieux, et s'imaginant que

l'archevêque ne viendrait le visiter qu'à
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la léte d'une nombreuse escorte, va liii-

niéme à la porle demander aux religieux

ce qu'ils veulent. Quand l'archevêque

voit celui qu'il avait cherché avec tant

d'ardeur, «Savez-vous, nionfds, pour-

quoi je suis venu ici? lui dit-il, avec dou-

ceur et d'un air de gaieté; c'est pour vous

faire peur avec cette petite bagueUe, et

vous avertir que vous êtes une brebis éga-

rée, que votre pasteur vient chercher. »

Le curé est frappé d'une étrange surpri-

se, en voyant son archevêque dans sa mai-

son; le trouble et la honte lui oient la pa-

role. Mais le moment est venu où Dieu

doit faire éclater sur ce pécheur endur-

ci la puissance de sa grâce. Tout-à-coup

cet homme si fier se jette aux pieds de

son charitable pasteur; il fond en larmes,

et ne peut s'exprimer que par ses sou-

pirs; enfin, d'une voix entrecoupée de san-

glots, «j'ai péché contre Dieu et contre

^ous, » dit-il à l'archevêque, qui joignant

ses larmes aux siennes, le relève de terre

où il s'est prosterné; l'embrasse ensuite a-

vec toute la tendresse d'un père; et l'exhor-

te à mettre en Dieu toute sa confiance.
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Dom BaTthclemv envoya aussitôt aver-

tir (le ce qui se passait ceux qui 1 avaient

accompagné. Il fit un long séjour dans

celte paroisse pour en instruire le peu-

ple , et y abolir les désordres qui y ré-

gnaient.

VLr.TCS DE SAiXT THOMAS DE VILLEXEL VE
,

Dans tous les siècles la providence a

suscité de grands iiommes, qui par leurs

îiiullères et leurs vertus, fussent tout à la

fuis la gloire, le flambeau et l'appui de

son église, mais dans aucun siècle elle ne

lui a donné anlanl de pasîcurs, également

îiiustres par leur science ei leur sainteté,

que dans ce seizième siècle, où les erreurs

s'élevant de tous côtés , menaçaient de

couvrir de leurs ténèbres tous les états de

la catholicité, et ne laissaient à Tegliie que

la douleur de perdre un nond^re prodi-

gieux de ses enfans..

Saillit Thomas de Villeneuve est un des
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prélats, qui dans le siècle dont nous par-

Ions, consolèrent l'église de ses maux, et

par l'éminence de leur sainteté, par l'é-

tendue de leurs lumières, et l'ardeur de

leur zèle , renipéchèrent d'éprouver de

plus grandes perles, et contribuèrent

puissamment à maintenir la pureté de sa

doctrine. Né en i/f88, à Fontplain. petite

\ille de Castilie, il donna dès 1 âge ie plus

tendre des présages de l'éminente sainte-

té à laquelle il s'élèverait dans la suite. \
l'âge -de sept ans, pénétré d'une tendre

compassion pour les pauvres, il inventait

divers moyens de les secourir, et leur

donnait jusqu'à ses habits; à cette heu-

reuse inclination il joignait la modestie

la plus rare, une grande douceur, une
horreur profonde du mensonge, et

beaucoup d'ardeur pour la prière.

Envoyé a l'âge de quinze ans dans la

nouvelle université d'Alcala, fondée par

l'illustre cardinal de Ximénès , il fit, en
peu de temps, de tels progrès dans ses

études, que ce même cardinal le gratifia

d'une bourse au collège de Saint Ilde-

phonse, où il se rendit encore plus esli-
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mable par ses vertus que par ses talens.

Au lieu de suivre les mauvais exemples

de ses condisciples, il lâchait do les ga-

gnera Dieu par l'innocence de ses mœurs,
ou les retenait dans le devoir par le res-

pect que sa piété leur inspirait. Connue
la prière et létude partageaient tout sou

temps, il ne lui en restait point pour se li-

vrer à leurs amu semons.

A l'âge de vingt six ans, il fut promu
fî une chaire de philosophie. La réputa-

tion de son enseignement le fît appeler

deux ans après à Salamanque, université

plus ancienne et plus célèbre que celle

d'Alcala. Après y avoir enseigna la philo-

sophie pendant deux autres années, il se

relira chez les ermites de Saint Augustin

de la mé'me ville; on a remarqué que, le

mémo jour de la mémo année i5i8, Lu-

ther sortit de cet ordre pour faire la guer-

re à l'église catiiolique. On s'aperçut bien-

tôt qu'on avait reçu uioins un simple no-

vice qu'un grand maître dans la vio spi-

rituelle, qui, accoutumé dès sa plus ten-

<lre jeunesse aux travaux de la vie péni-

tente, regardait les rigueurs de la règle
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qu'il avait embrassée, comme cîes adou-

cissemens à celles qu'il s'était imposées

lui-même.

Élevé au sacerdoce un an après sa pro-

fession 5 il se livra , par obéissance , au

ministère de la prédication dans diffé-

rentes villes; mais comme l'ardeur, avec

laquelle il s'en acquittait, le jetait dans un

dangereux épuisement, ses supérieurs le

chargèrent d'enseigner la théologie à Sa-

lamanque. L'étude de la religion l'ayant

mis en état de prêcher avec plus de sc-

îldilé, et ie repoâ hiî ayanï. rendu se$

forces, il recommença le cours de ses

prédications. A Saîamanque et dans

d'autres villes de la Castille, partout il

^'annonça comme un homme apostoli-

que. Ce fut avec le plus grand éclat qu'il

parut dans les chaires de Burgos et de

Valîadolid, Dans cette dernière ville, tou-

te la cour s'empressait de l'entendre;

l'empereur Charles-Quint ne s'en lascaiî

point, et ne cessait de lui donner d'écla-

tans témoignages de son estime.

Ce prince avait condamné à mort quel-

ques gentilshommes, coupables d'un cri-
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me de lèse-majesté; tous les grands du
royaume, l'archevêque de Tolède, et le

prince lui-même, son fils, lui demandè-
rent la grâce de ces malheureux sans

pouvoir l'obtenir. Thomas recommanda
cette affaire à Dieu , sollicita la même
grâce auprès de l'empereur, et l'obtint

aussilut. Toute la cour témoignant sa

surprise, «Sachez, dit Charles-Quint, que

les demandes de Thomas sont pour moi

des commandemens de Dieu. N'cst-il pas

iu^lCj d'aiileurS; d'accorder quelque grâ-

ce sur la terre à un si grand ami de

Dieu, et qui a tant de crédit pour nous

attirer celles du ciel.»

Nommé par ce monarque à l'arche-

vêché de Grenade, Thomas se reiidit à

Tolède, où il était alors, pour les sup-

plier de révoquer sa nomination. Par ses

instances, il obtint ce qu'il désirait. L'an-

née suivante , l'archevêché de Valence

étant devenu vacant, il fut nommé,

par une méprise , à cet archevèclié.

Charles-Quint se trouvant alors en Flan-

dre, il fallut que son provincial, pour lui

faire accepter sa nomination, le menaçât
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de l'excommunier. Contraint d'accepter

une dignité qui lui avait toujours paru

si redoutable, il fut sacréà Valladolid, en

j 544? P^i' l'archevêque de Tolède, et par-

tit aussitôt pour se rendre à son église.

Sa mère, qui, fort âgée, avait changé sa

maison en un hôpital où elle se dévouait

au service des pauvres, l'envoya prier de

passer par Yilleneuve, où il avait élé éle-

vé , avant de se rendre à Valence. Il y
consentit; mais, après y avoir mûrement
réfléehi, il crut devoir laisser sa mère qui

pouvait se passer de lui pour se rendre à

son église. Il ne prit pour compagnon de

voyage qu'un religieux et deux domes-

tiques; il marchait à pied avec l'habit

de son ordre fort usé , et couvert d'un

chapeau qui lui servait depuis vingt-six

ans.

Les chanoines de sa cathédrale, frap-

pés de la pauvreté de son extérieur, lui

ayant offert une somm.e d'argent pour

l'aider à monter sa maison, il la reçut

avec beaucoup de reconnaissance, et la

fit porter aussitôt aux administrateurs

du grand hôpital, pour être employée à
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la nourriture des pauvres. Il fit entendre

ensuite aux chanoines qu'il ne croyait

pas qu'il lui fût permis de changer ni de

vêlenient ni de nourriture; puisque la

pauvreté religieuse n'était pas incom[)a-

tibleavec l'cpiscopat. 11 ne souffrit point

qu'on meublât sa maison d'autres objets

que de ceux qui lui étaient absolument

nécessaires. Il ne voulut ni dais dans l'é-

glise, ni tapis sur sa chaire épiscopaîe,

ni être traité autrement cju'un simple

prêtre. Son chapitre l'exhortant à avoir

un extérieur convenable à sa dignité, il

lui répondit qu'il n'était pis venu pour

paraître, mais pour agir; tout ce qu'on

put obtenir de lui, fut qu'il porterait au

moins un bonnet de satin , afin que le

peuple put reconnaître son archevêque.

Durant les onze années de son épiscopat,

il ne se fit faire que deux soulanes neuves

fl'une grosse étoffe ; lorsqu'elles com-

iîiençaîent à s'user, il les raccommodait

lui-môme. N-e voulant jamais rien avoir

^n propre, pas même les ornemens né-

cessaires pour sa chapelle, il empruntai!

tout de 5es chanoines quand il était à la
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\îll8, et de ses curés quand il était en

\isite. 11 n'usait que de vaisselle de terre,

et toute son argenterie consistait en quel-

ques cuillers pour les étrangers qu'il re-

cevait à sa table. Les mets les plus com-

muns composaient ses repas. Il jeûnait

très-souvent au pain e=£ à l'eau; et alors

il mangeait en son particulier. On voyait

dans sa chambre une espèce de Ilî fort

simple; mais il ne couchait que sur des

sarmens qu'il tenait cachés contre la

muraille.

Les pauvres appelaient publiquement

le palais épiscopal leur maison. Chaque

jour on y en voyait venir plusieurs cen-

taines. Dans toutes les paroisses, il avait

fait dresser des listes des pauvres hon-'

teux , dont il prenait sain par lui-même

ou par quelque prêtre qui Jouissait de sa

confiance. Lorsqu'un de ces inforj^nés

n'osait découvrir son indigence, il s'in-

formait quel était son confesseur, lui re-

mettait lui-même de l'argent avec ordre,

en le donnant à cette personne , de lui

dire que cet argent venait d'un de ses

débiteurs qui, ne pouvant le pajer tout
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à la fois , voulait le satisfaire peu à peu.

Il croyait avec raison dire la vérité, eu

parlant ainsi, par la persuasion où il était

que les revenus d'un évêque appartien-

nent aux pauvres.

Ce saint prélat avait un soin tout par-

ticulier des pauvres filles, et les établis-

sait suivant la condition de leurs parens.

Souvent il payait les dettes de ceux qui

ne pouvaient satisfaire leurs créanciers.

Se regardant comme le père de tous les

orphelins , il les plaçait à ses frais chez

les nourrices^ et dès qu'ils pouvaient tra-

vailler, il leur faisait apprendre des mé-

tiers. Sa prévoyance pour eux allait si

loin, que dans sa dernière maladie, il

déclara qu'il avait payé leurs nourrices

et pourvu à leur entretien pour trois ans

après sa mort. Cettef prévoyance n'était

pas moindre pour les malades, soit dans

les maisons particulières , soit dans les

hôpitaux. Les étrangers qui passaient par

Valence n'avaient pas moins à se louer

de sa charité hospitalière; à toute heure

ils étaient reçus dans une vaste cuisine,

où, après avoir pris un repas, ils rece-
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valent quelques provisions pour leur

voyage.

Thomas de Villeneuve soutenait avec

vigueur les privilèges de son église. Il fît

preuve d'une grande fermeté, en refusant

à l'empereur Charles-Quint vingt mille

écus, qu'il lui demandait pour être em-
ployés à la construetion d'une citadelle

dans l'île d'Iviça, l'une des Baléares, me-

nacée par les Turcs. Il fondait son refus

sur ce que les pauvres étaient les pro-

priétaires de ses revenus. Cependant

,

après qu'on eut cessé d'en agir avec lui

par voie d'exigence , il prêta dix mille

écus pour la défense d'une place si im-

portante pour la religion.

TRAVAUX APOSTOLIQUES DE SAINT FRANÇOIS

XAVIER.

François -Xavier, qualifié apôtre des

Indes par le pape Urbain VIII, après s'ê-

tre consacré à Dieu dans la Compagnie
de Jésus y fut choisi pour aller prêcher
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la foi dans les Indes. En 1 54 1 il se mit

en mer, et, l'année suivante, il débarqua

au port de Goa, \ille capitale des posses-

sions portugaises dans les Indes. Dès son

arrivée, il alla rendre ses devoirs à l'é^

véque Jean d'Albuquerque, religieux de

l'ordre de saint François. Aussitôt après

avoir reçu la bénédiction de ce prélat,

il se mit à travailler au salut des âmes.

L'ambition, l'avarice, et les désordres

des Portugais étaient cause que la foi

n'avait fait aucun progrès parmi les

Indiens. On vovait à Goa un mélange

monstrueux de christianisme, de mabo-

mélisme et d'idolâtrie. On s'y moquait

publiquement des exhortations et des

menaces de l'évêque. François fut d'a-

bord effrayé de ce spectacle de corrup-

tion ; il en gémit, mais ne perdit pas cou-

rage. Après avoir exercé quelque temps

son zèle à Goa, il passa à fîle de Para*

vas, dont les habitans, qui se disaient

Chrétiens, joignaient la profanation des

sacrcmens aux superstitions de l'idolâ-

trie. Il fit traduire en leur langue le ca-

téchisme et des prières chrétiennes;
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avança peu à peu clans les pays voisins

où l'on n'avait aucune connaissance cle

Jésus-Christ, y fit détruire les temples et

les idoles , et bâtit des églises dans les

bourgs et villages, avec l'autorité du vice-

roi et le secours des Portugais, dont ces

peuples étaient tributaires.

Un an et demi après, ce saint mission-

naire voulant retourner à Goa afin d'y

prendre des compagnons de son apos-

tolat, emmena avec lui de jeunes Indiens

pour les faire élever dans le séminaire de

cette ville, et s'en servir ensuite dans les

missions. L'année suivante , il pénétra

dans le royaume de Travancor, et y bap-

tisa dix mille idolâtres. Un village entier

recevait quelquefois le baptême dans un

seul jour. Pendant qu'il travaillait dans

le pays avec tant de succès, des députés

de iile de Manar vinrent le prier de se

rendre chez eux, pour quil les instruisît

des vérités chrétiennes. Un prêlre qu'il

y envoya, donna le baptême à tous les in-

sulaires. Il passa ensuite à Méliapour

d'où il s'embarqua pour Malaca , ville

très-commerçante , dont les habitans se
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livraient à toutes sortec de débauches. A
la vue de l'extrême licence qui y régnait,

il redoubla ses austérités pour attirer ]a

miséricorde divine sur cette cité coupa-

ble. On le voyait souvent dans les rues

,

une sonnette à la main, et criant dès la

pointe du jour à haute voix : Réveillez-

vous et priez pour ceux qui sont en pé-

ché mortel, comme pour des morts. Un
grand nombre d'idolâtres, de Mahomé-
tans et de Juifs, éclairés et touchés par

sa prédication, embrassèrent l'évangile.

Après trois mois de séjour, il fît de nou-

veaux voyages, et prit ensuite la route du

Japon.

Dans tous les lieux où il passait, il

montrait aux païens l'absurdité de leur

religion , et annonçait le vrai Dieu. Le roi

de Saxuma se montra d'abord favorable

à sa prédication; mais les bonzes lui sus-

citèrent bien des traverses. Comme ils

pratiquaient des austérités incroyables,

Xavier se mit à en pratiquer de plus

grandes encore; mais ce fut inutilement,

et il prit le parti de quitter le pays pour

se rendre à Firando, ville célèbre par le
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commerce des Portugais et des autres

Européens. Il y prêcha en toute liberté,

et eut le bonheur d'y gagner à Dieu un

grand nombre d'habitans. Se persuadant

qu'il ferait de plus grands fruits à Méa-

co, capitale de l'empire du Japon, il ré-

solut d'y aller. Il prit sa route par la pro-

vince de Nangaro , dont la capitale, nom-
mée Amangucchi, était une des villes

les plus riches de l'empire. Il y trouva

plusieurs personnes favorablement dis-

posées en faveur de la religion chrétien-

ne, dont elles avaient entendu parler;

malheureusement il ignorait la langue

du pays. «Si je savais le japonnais, écri-

vit-il dans une de ses lettres, je ne dou-

te pas qu'un bon nombre d'idolâtres

n'embrassassent la foi chrétienne. Dieu

veuille que je l'apprenne bientôt I alors

je rendrai quelques services à l'église.

Présentement, je suis au milieu de ces

infidèles comme une statue.» Se voyant

donc trait^par les idolâtres comme un

insensé, et n'ayant aucune espérance de

succès parmi eux, il se hâta de passer à

Méaco,
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Il ne fut pas mieux accueilli dans cel-

te grande vilie qu'il l'avait été à Araan-

gucchi, où il ne larda pas à retourner,

mais dans un équipage diiFérent de ce-

lui avec lequel il avait paru la premiè-

re fois. Il changea ses habits pauvres, et

usés en d'autres tout neufs et d'une

belle étoffe; prit des valets à sa suite, et

prépara pour le roi.des présens qui con-

sistaient dans une horloge sonnante, un
instrument de musique, et d'autres cu-

riosités aue lui avait données le vice-roi
e.

des Indes. Dans ce brillant appareil, iî se

présenta devant le prince, et lui remit

des lettres dece vice-roi. Le prince, flatté

de ces présens, lui permit de prêcher sa

religion , et à ses sujets de l'emferasser.

Notre zélé missionnaire avait appris la

langue du pays; sa prédication, soute-

nue par la sainteté de sa vie, fut suivie

d'un tel succès, qu'en moins d'un an

qu'il demeura à Amangucchi , il admi-

nistra le baptême à plus décrois mille

catéchumènes.

L'espérance de plus grands succès con-

duisit François dans la province de Bun-
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go. Lorsqu'il arriva au port de la ville

de ce nom, on tira le cauon pour lui

Aiire honneur, tant était grande la ré-

putation qui le précédait. Le roi du

pays (1) avantageusement prévenu en ia

fiiveur, lui envoya un de ses plus pro-

ches parens, avec une lettre par laquelle

il le priait de venir le trouver le lende-

main, et lui témoignait son désir de l'en-

tendre parler de la religion chrétienne.

Les Portugais tinrent aussitôt conseil

pour décider comment l'homme de Dieu

paraîtrait à la cour; ils résolurent, bien-

tôt après, de faire violence à son humi-

lité en l'engageant à se présenter devant

le prince dans un magnifique équipage,

pour confondre les bonzes, qui le fai-

saient passer pour un misérable aventu-

rier. En conséquence, chacun se revêtit

de ses plus riches habits, et l'humble

Xavier fut conduit à l'audience du mo-
narque dans l'appareil le plus imposant.

^1) Le Jnpon était alors divisé en plusieurs

royaumes.



284 BEAL'TÉS

Tous les Portugais étaient dans des bar-

ques dont les voiles étaient de soie , et

richement pavoisées; de tout côté se fai-

sait entendre le son des trompettes.

François fut reçu du roi d'une manière

conforme à la magnificence de son train

et à la haute idée que ce prince avait

conçue de lui. Partout on lui rendit les

plus grands honneurs. Cependant Dieu

voulut humilier son serviteur, en per-

mettant que ses efiforts pour la conver-

sion des idolâtres ne fussent pas couron-

nés de tout le succès qu'il s'en était pro-

mis. Il fit encore plusieurs voyages avec

un zèle qui ne faisait qu'augmenter, pen-

dant lesquels il jeta sans relâche cette

semence évangélique, qui devait si abon-

damment fructifier au Japon , après sa

mort, jusqu'au moment où les Hollan-

dais firent bannir de cet empire, par des

motifs d'un vil intérêt, la religion catho-

lique et les missionnaires qui la prê-

chaient.

Après un séjour d'environ deux ans

et demi au Japon , le saint missionnaire

prit la résolution d'aller porter le flam-
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beau de révangile dans le vaste empire

chinois; mais voyant son dessein traver-

sé par toutes sortes d'obstacles, il tomba

malade de chagrin dans l'île de San-

cian, où il termina par une mort aussi

sainte que sa vie, son glorieux apostolat,

en i552, à l'âge de cinquante-cinq ans.

Pour se faire une idée de toutes les

peines que saint François-Xavier eut à

endurer, de tous les obstacles qu'il eut à

combattre dans sa carrière apostolique,

il faut se reporter au temps et considé-

rer le caractère des peuples où il entre-

prit d'exercer son zèle pour la Conver-

sion des Infidèles. Ce n'était que depuis

cinquante ans environ que les Portugais

s'étaient établis dans quelques contrées

de rinde pour y faire le commerce. Com-
me c'était l'avarice qui les y avait con-

duits, ils s'y étaient peu occupés durant

tout cet espace de temps de la conver-

sion des Infidèles. Quant à ces derniers,

livrés depuis un grand nombre de siè-

cles aux plus absurdes superstitions , et

aux plus honteuses débauches . dont

leurs princes leur donnaient l'exemple,
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ils ne pouvaient écouter qu'avec la plus

grande répugnance un missionnaire

qu'ils n'avaient jamais vu, et qui leur

annonçait, pour la première fois, une
doctrine austère, un Dieu crucifié, le

renoncement absolu à toutes leurs su-

perstitions, à toutes U'urs voluptés. S'ils

ne persécutaient pas Xavier, que proté-

geaient les Portugais , si même ils Tac-

cueillaient avec resj)ect, le plus grand

nombre d'entre eux le tournaient en ri-

dicule, et se moquaient des saintes vé-

rités qu'il leur annonçait. Si quelques-

uns seulement de ces idolâtres avaient

embrassé le christianisme, leur conver-

sion était déjà une espèce de miracle ;

celle de cinquante mille au moins des

adorateurs des idoles doit danc être re-

gardée comme un miracle plus étonnant,

qui, sans plusieurs autres, aurait suffi

à la canonisation de notre saint mission-

naire.
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TRAITS DETACHES DE LA VIE DE SAINTE

THÉRÈSE,

Cette sainte, l'une des plus illustres

servantes de Dieu
,
passe pour un des

plus beaux esprits dont l'Espagne s'enor-

gueillisse. Elle naquit, en i5î5, dans

Avila, ville épiscopale delà Casliile vieil-

le. Son père était un gentilhomme qui

se nommait Alphonse de Cépède , et sa

mère se nommait Béalrix d'Ahumade,

Dès sa plus tendre jeunesse, elle se fit

remarquer par l'élévation de ses senti-

mens. Entre ses sept frères, il y en avait

un, nommé Rodrigue, avec qui elle se

plaisait à faire de pieuses lectures, et à

s'entretenir des exemples des premiers

chrétiens; leurs jeunes cœurs s'enflam-

maient de telle sorte au récit des souf-

frances et des victoires des martyrs^ que
le désir de les imiter croissait en eux de

jour en jour.

Après avoir conféré tous deux sur la

meilleure manière de servir Dieu, ils pri-
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rent un jour la résolution de s échapper

de la maison paternelle, et d'aller chezles

^Jaurès, en demaudanl l'aumône, s'of-

frir aux mauvais trailemens de ces Bar-

bares , et donner leur vie pour Jésus-

Chrisl. Après avoir amassé qutdques pe-

tites provisions pour leur voyage, ils se

mirent en chemin. Thérèse avait alois

sept ans. Ils sortirent de la ville par la

porte d'Adaja, qui est le nom de la ri-

vière. Ils marchaient tous deux d un air

fort décidé lorsqu'ils rencontrèrent un

de leurs oncles sur le pont. « Où allez-

vous dans cet équipage.'^ leur demanda-

t-il.— ISous allons nous faire martyriser

chez les Maures, car rien ne nous paraît

plus heureux que de mourir pour Jésus-

Christ.—Revenez au logis où votre mère

est plongée dans la désolation. Com-
ment avez-vous pu lui causer tant de

peine ?B Rodrigue rejeta la faute sur sa

sœur, en disant que c'était elle qui l'avait

engagé à partir avec elle.

Thérèse, pour se consoler de n'avoir

pu endurer le martyre, bâtissait dans un

jardin avec son frère de petits heroiita-
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ges, où ils se retiraient cîc temps en

temps, comme dans des demeures fort

solides, sans ctîc rebutés par les orages

qui ne respectaient pas toujours ces frê-

les édifices. Elle était alors très-exacte à

remplir ses devoirs religieux, et assistait

les pauvres autant que le permettaient

ses moyens et les occasions.

Pour l'entretenir dans ses bonnes dis-

positions, son père lui faisait lire toutes

sortes de bons livres; mais des infirmités

dont sa mère fut attaquée, quelques an-

nées avant sa mort, furent pour elles

l'occasion de se livrer à la lecture des

romans dont l'Espagne a produit un si

grand nombre. Ceite dangereuse lecture

fit sur elle des impressions qui affaibli-

rent considérablement sa vertu. Elle n'a-

vait que douze ans quand sa mère mou-
rut, et néanmoins ces livres avaient déjà

surpris son cœur, quoique le vice n'eût

(!onné aucune atteinte mortelle a son in-

nocence.

Thérèse avait Fespril juste , étendu

,

un génie capable des plus grands des-

seins , uac âme noble et supérieure aux

i3
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événemens. Un jugement solide, un cœur
sensible au mérite, à ramitié, à la jus-

tice, au devoir, une humeur égale et

douce, tout plaisait en elle. Sa conversa-

tion , ses manières, sa politesse, sa droi-

ture et toutes les grâces extérieures, ren-

daient son commerce extrêmement déli-

cieux dans la sociéié des honnêtes gei^s,

que son père recevait chez lui.

Cette jeune personne avait une cousine

dont l'esprit léger et les manières un
})eu libres plaisaient beaucoup aux amis

de son père. Les aventures de chevalerie

lui avaient rempli la mémoire, et son

plaisir consistait à en rendre compte à

Thérèse, qui aussi lui faisait part des sou-

venirs non moins frivoles que ses lectu-

res lui avaient laissés. Dès que celle-ci

était seule , elle se replongeait dans ses

lectures illusoires, y passait des journées

entières» et même une parlie des nuits.

Sa dangereuse parente avait des intri-

gues dont elle lui rendait un compte

€xact , et noire sainte ne prenait que

trop de plaisir à les entendre raconter.

Comme quelques cousines assistaient à
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ces conversations trop enjouées, il n'est

point surprenant qu'elle n'eût plus de

goût pour les vérités célestes. Se trou-

vait-elle seule , elle employait la plus

grande partie de son temps à la ecture

de ces livres que sa cousine lui mettait

sous les yeux, en lui faisant le récit de

ses galanteries.

Thérèse ne tarda pas à prendre un

soin tout particulier de sa personne
j

elle étudia sou langage, son attitude, sa

manière de marcher pour plaire aux

jeunes gens qui fréquentaient la maison

de son père. La parure devint sa prin-

cipale occupation, et elle ne tarda pas à

s'y rendre assez habile pour en donner

des leçons à ses jeunes amies. Elle vé-

cut de la sorte pendant trois ans; enfin,

son père, devenu veuf, frappé de sa vie

dissipée, la mil en pension au couvent

d'Avila, nommé Notre-Dame-de-Gràce.

Elle était alors âgée de quinze ans. Dans
cette retraite, son ancienne ferveur se

ralluma, et la vie religieuse lui parut

bientôt l'état le plus désirable comme le

plus sûr. Après ^'être déterminée à l'em-
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brasser par la lecture) des Lettres de

saint Jérôme . elle s'échappa de la mai-

son paternelle où elle était rentrée trois

ans après, et alla se renfermer dans le

monastère de rincarn^tion d'Avila, où
elle demanda riiabit religieux. On peut

s'imaginer ce que sa tendresse pour l'au-

teur de ses jours dut souffrir par cette

séparation.

Pendant son noviciat, les pratiques les

plus humiliantes devinrent ses délices.

Lorsqu'elle balayait dans la maison aux

mêmes heures qu'elle avait employées

autrefois aux amusemens profanes et a

sa parure, elle se plaisait à penser com-

])ien elle était heureuse d'être délivrée

de ces vanités séduisantes, et la joie

quelle en éprouvait lui causait une sur-

j)rise qu'elle ne pouvait s'expliquer à

cile-même. A dix-neuf ans, elle pronon-

ça ses vœux avec autant de courage que

d humilité, et fut ensuite si contente et

si parfaitement détachée du monde,

quelle croyait, en de certains momens.

voir l'univers sous ses pieds.

Il y avait quelques armées que Thé-
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rèse habitait le couvent de rincarnatiou,

lorsqu'elle forma le projet d'introduire

la réforme dans l'ordre des carmélites.

Cependant la cellule qu'il fallait quitter

pour commencer celte réforme dans un

nouvel établissement 5 était fort pro-pre

et tout- à-fait â son gré; elle avait de

bonnes amies avec lesquelles elle avait

élé élevée dès sa plus tendre jeunesse;

elle jouissait de l'estime de toutes les

religieuses et de toutes sortes de com-

modités. Une jeune pensionnaire , sa

nièce, lui offrit mille ducais, et une veu-

ve, fille du gouverneur de Torré , lui

promit de se joindre à elle et de l'aider

de tous ses moyens. C'était une bien

grande entreprise pour Thérèse , une

jeune fîHe et une veuve, que fa réforme

de tout l'ordre du Mont-Carmel. Mais

Thérèse ne se laissa pas décourager par

les obstacles. Le père Alvarez, à qui elle

fît part de son dessein, l'avertit d'en fai-

re part à son supérieur , le père pro-

vincial des carmes
,
qui fit attendre sa

réponse. Saint Pierre d'Alcantara avait

déjà donné son assentiment. Le père
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Yvagaez, dominicain d'Avila, très-con-

sidéré pour ses lumières et sa vertu,

qu'elle crut devoir consulter à ce sujet,

déclara que, nonobstant toutes les cla-

meurs qui s'élevaient contre son projet,

eîle*devait en suivre l'exécution. Cepen-

dant le père recteur des jésuites avait

refusé son approbation ta là réforme, et

le père x41var<z. confesseur de la sainte,

entraîné par ses avis, s'y montrait op-

posé. Ce recteur ayant été remplacé par

le père Salazar, dont l'opinion était dif-

férente , Alvarez revint à son premier

sentiment. Il est incroyable combien la

noblesse et l'ordre des carmes opposè-

rent de difficultés au projet de Thérèse.

Dès qu'elle vit son confesseur daiis

son sentinicnt, elle se procura aut-ant

d'argent qu'elle put, et, sous le nom de

son beau -frère, elle fit construire un

monastère dans AviLt , au mois d'août

i56). Quand le bâliment fut acbevé, et

q'ie le bref du pape Pie lY, approbatif

de ce nouvel établissement, fui arrivé de

Rome, Thérèse choisit quatre fdles, dé-

pourvues des biens de la fortune, mais
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riches en vertus , d'un très-bon esprit

,

et d'un grand courage, pour en être les

premières colonnes. Le ^4 août i562 ,

accompagnée de deux religieuses de l'In-

carnalion, Tliérèse leur fit donner l'ha-

bit par le docteur Dace , après qu'il eut

solennellement consacré l'église, et qu'il

y eut mis le saint sacrement. La sœur et

le beau-frère de la sainte, Gonzalez d'A-

randa, Julien d'Avila, François de Sal-

cède, et ses autres amis particuliers qui

avaient connaissance de son dessein, fu-

rent présens à cette cérémonie. Voilà

de quelle manière s'établit le premier

monastère des carmélites réformées ,

sous l'invocation de saint Joseph dont

nulle église ne portait encore le nom.
Quand Thérèse eut tout mis en ordre

elle ne songea plus qu'à retourner au mo-
nastère de l'Incarnation, dans l'espérance

de revenir à celui de sa réforme, lors-

que son provincial le lui aurait permis.

Ce fut vers la fin de la même année,

que cette permission lui fut accordée. El-

le amena avec elle quatre autres religieu-

ses de l'Incarnation
, dont une fut nom-
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mée prieure. L'cvêque, ayant rcniarqiié

dans la suite combien elle était propre

au gouvernement, l'obligea de s^ mettre

à la tête de ses sœurs. Ce fut alors qu ei-

Je fit connaître sa. profonde sagesse; elle

donna à ses filles la forme de vie qu'elles

devaient mener, et ne fit rien sans la par-

ticipation de révéque. Elle mit pour fon-

dement de sa règle l'exercice de l'oraison

et la mortification des sens, établit une

clôture rigoureuse, ferma les parloirs,

défendit les entretiens du dehors et ren-

dit les conversations du dedans furt cour-

tes et fort rares; ne permit à ses religieu-

ses pour se soulager dans leurs peines,

que le recours aux consolations divines;

leur prescrivit l'obligation de ne vivre

que d'aumônes, reforma l'habillement

,

et cliangca l'éiamine en grosse serge, les

souliers en sandales, les matelas en pail-

laisses, et les alimens délicats en une gros-

sière nourriture.

Le petit désert de Saint Joseph était

pour noire sainte et ses religieuses un vé-

ritable paradis ; elles y cultivaient avec

soin toutes les vertus, et y faisaient une
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profession exacte de la pauvreté des apô

très. En été, elles se levaient à cinq heu-

res, en hiver à six; elles commençaient la

journée par une heure d'oraison menta-

le ou dans leurs cellules ou dans les er-

mitages du jardin. Dans la suite il fut ré-

solu, que pour se donner mutueilement

bon exemple, elles se livreraient à cet exer-

cice en commun. Après Toraison , elles

récitaient les quatre petites heures du
bréviaire; elles se retiraient ensuite dans

leurs cellules, ou dans des lieux destinés

à leur travail; chacune, en s'occupanl du
sien, observait un rigoureux silence: c'est

pour cette raison que Thérèse ne voulut

point qu'il y eût une salle commune pour

le travail des mains. Chacune travaillait

et reposait, séparément, dans sa cellule,

et n'en pouvait même sortir, sans une évi-

dente nécessité. On sonnait la messe à

huit heures en été , et à neuf en hiver. La

mes'se finie, chaque religieuse retournait

à sa cellule pour vaquer au travail des

mains. Un quart d'heure avant le dîné
,

on sonnait une petite cloche pour l'exa-

men de conscience, que chacune faisait
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dans sa cellule ou dans tout antre lieu.

Hors les jours de jeûne, orî dinait à dix

heures, et durant les jeûnes, comman-
dés par l'église ou ajoutés à la règle , on

ne dinak qu'à onze et demie; la portion

d« chaque religieuse, pour le dîné, était

\\u œuf, avec un potage de légumes; quel-

quefois on leur donnait un peu de pois-

son commun, à moins qu'on ne leur en

envoyât d'autre par aumône. Après le

dîné , ia supérieure leur permetlait de

s'entretenir ensemble quelques instans;

il n'était permis, dans les conversation?»

ni de s'écarter delà modestie, ni de rien

dire contre la charité. A deux heures

on allait aux vêpres, aprè;^ lesquelles les

religieuses se reliraient dans leurs cellu-

les, où chacune faisait une lecture spiri-

tuelle d'une heure, et employait le res'e

de l'après-diné au travail des mains jus-

qu'aux compiles, qui se récitaient à.cinq

heures en été et à six en hiver. On allait

ensuite à la collation, après laquelle on se

relirait dans les cell ides jusqu'à huit heu-

res que commençait l'oraison mentale du
soir, qui durait jusqu'à neuf heures. Lors-
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qu'elle était finie, on récitait les matines »

et Ton faisait l'examen de conscience. La

journée ainsi terminée, les religieuses se

retiraient dans leurs cellules, où elles s'oc-

cupaient jusqu'à onze heures que l'on

donnait le signal du coucher. La retraite

était alors si strictement recommandée
qu'il ne leur était pas même permis de

se tenir hors de la porte de leurs cellu-

les.

Thérèse venait de fonder un nouveau

monastère à Tolède, lorsqu'elle reçut la

visite d'une fille qui vivait dans une gran-

de dévotion, aimait fort à entendre les

sermons, et à se trouver à toutes les pieu-

ses stations de la ville. Elle fut d'abord si

contente de son esprit, de sa santé, et du
désir qu'elle lui manifesta avec chaleur de

se faire carmélite, qu'elle consentit à la

recevoir. Le jour de son entrée ayant été

fixé, elle vint la veille faire une visite au

couvent; quand elle prit congé de Thé-

rèse, «Ma mère, lui dit-elle, j'apporte-

rai aussi une bible qui m'appartient,

— Une bible, ma fille l repartit aussitôt

la sainte ; non , non ; nevenez point ; nous
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n'avons besoin ni de vous , ni de votre

bible; nous sommes de pauvres ignoran-

tes qui ne savent que fder, et faire ce qu'on

leur ordonne.» Thérèse avait, tout d'un

coup, compris par cette parole qu'elle ne

convenait pas à son monastère; elle soup-

çonna qu'elle était causeuse et curieuse;

la suite prouva qu'elle avait bien pensé.

Cette fille s'associa, peu de temps après,

avec d'autres dévotes qui firent tant d'ex-

travagances, qu'elles en furent punies par

l'inquisition.

Une demoiselle de quarante ans, très-

riche, vint demander à la sainte l'habit

de carmélite, dans le monastère qu'elle

avait fondé à Tolède, et.lui faire une do-

nation de tout son bien
,

qu'elle lui fit

accepter, même avant son engagement.

Thérèse, pour l'éprouver, lui représenta

que si l'austérité de la vie qu'elle voulait

embrasser ne lui convenait pas, on la

renverrait, sans que sa donation pût l'em-

pêcher. Ces paroles ne découragèrent

point la demoiselle, qui déclara que, vo-

lontiers, elle s'exposait <$ ce risque pour

la gloire de Dieu. Thérèse reçut ensuite
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une autre fille fort pauvre, et qui n'avait

pour toute richesse que les talens de son

esprit; pour faire connaître sa pensée sur

celte réception, elle dit hautement qu'el-

le donnait entrée à cette seconde fille, avec

plus de joie qu'elle n'en avait eu, en rece-

vant celle qui était si riche.

Un jour, à l'occasion d'une autre fille,

qu'elle avait reçue pour rien, elle écrivit

au père Dominique Bagnez : «Assurez-

vous, mon père, que c'est pour moi une

joie très-vive toutes les fois que je reçois

des filles qui n'apportent rien au cou-

vent, et que je les reçois seulement pour

l'amour de Dieu; de sorte que, quand

elles n'ont f)as de quoi se placer dans

d'autres monastères , et que, faute d'ar-

gent, elles ne peuvent pas suivre leur vo-

cation, je reconnais que Dieu me fait une

grâce particulière de mêles adresser, afin

que je les contente. Si je pouvais les faire

recevoir toutes de cette manière, j'en se-

rais extrêmement ravie.»

Un Jour que notre sainte, après son re-

tour de Tolède à son monastère de Saint

Joseph d'Aviia, allait à compiles avec une
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lumière a la main, après avoir monté l'es-

calier qui était devant l'entrée du chœur,

elle demeura chancelante , et tournant

quelques pas en arrière, elle tomba jus-

qu'au bas de cet escalier. Le.coup fut si

rude que les religieuses crurent la trou-

ver morte. Eiles accoururent avec beau-

coup de promptitude, et en la relevant,

elles lui trouvèrent le bras gauche rom-

pu. La douleur qu'elle souffrait, était ex-

cessive, et elle souffrit encore plus lors-

qu'on se mit à la panser, parce qu'il se

passa bien du temps , avant qu'on eût

trouvé une personne assez habile pour

celte opération. Lorsqu'elle arriva, le

bras était déjrà noué, mais Thérèse ne lais-

sa pas de se résoudre à faire remettre l'os

à sa place; quoiqu'elle comprît les diffi-

cultés et les risques de cette opération,

le désir qu'elle avait de souffrir, lui don-

na le cournge de se mettre entre les mains

de l'opératrice, après avoir ordonné cà ses

religieuses d'aller au chœur prier pour

elle; ainsi elle demeura seule avec cette

femme et une autre qu'elle avait amenée.

Ces deux femmes, qui ne manquaient pas
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de forces , se mirent alors a lui tirer le

bras avec tant de violence , chacune de

son côté, qu'elles firent éclater un os de

l'épaule. Son bras resta un peu moins

noué qu'auparavant, mais ce ne fut pas

sans qu'elle éprouvât des douleurs insup-

portables. Durant toute cette opération,

elle ne pensa qu'aux souffrances de Jé-

sus-Christ lorsqu'on l'étendit sur la croix,

et ne se plaignit pas plus que si l'on eut

fait cette opération à une autre person-

ne. Quand les religieuses furent revenues

auprès d'elle, elles la trouvèrent aussi tran-

quille que s'il ne lui fût rien arrivé. Elle fut

long- temps si incommodée de cet acci-

dent, qu'elle ne pouvait presque pas re-

muer le bras, et même elle en demeura

si estropiée, qu'elle ne pouvait s'en ser-

vir pour s'habiller, ni se mettre un voile

sur la léte.

Thérèse s'était rendue de Médina à AI-

be, où la duchesse de ce nom l'attendait.

Extrêmement fatiguée de sa route, elle

obéit aux religieuses du couvent qu'elle

avait fondé dans cette ville, qui la sup-

plièrent de se mettre au lit pour prendre
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le repos dont elle avait un pressant be-

soin. «Dieu me veuille aider! leur dit-

elle; je me sens dans une lassitude et un

abattement extrêmes, il y a plus de vingt

ans que je ne me suis couchée de si bon-

ne heure. »

Le lendemain, elle se leva, visita toute

la maison, entendit la messe, communia,

et dans tous ces exercices dont elle s'ac-

quittait avec une ferveur angélique, elle

traîna ses jours jusqu'à la fête de Saint-Mi-

chel, tantôt succombant à ses maux, tan-

tôt se relevant.

Le jour de Saint-Michel , après avoir

entendu la messe et communié, elle se

trouva tellement affaiblie par un flux de

sang, qu'elle fut obligée de se coucher.

Sa fidèle compagne, la sœur Anne de Saint

Barthélémy, ne la quitta ni jour ni nuit,

pour satisfaire encore plus à son amitié

qu'à son devoir. Le i" octobre, après

avoir passé toute la nuit à prier, elle fit

appeler le père Antoine de Jésus pour se

confesser. Ce père, après avoir entendu

sa confession , la conjura de demander à

Dieu qu'il ne la retirât pas encore du
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monde. "Je n'y suis plus nécessaire, lui

répondit-elle. — Supposé que Dieu vous

appelle à lui, ne désirez-vous pas que votre

corps soit porté à Saint Joseph d'Avila?

—Ai-je quelque chose qui m'appartienne,

et ne me donnera-ton pas ici un peu de

terre? »

La veille de Saint-François, sentant que

l'heure de sa mort approchait, elle de-

manda les sacremens. Tandis qu'on allait

chercher le saint viatique, elle joignit les

mains et dit à ses religieuses : «Mes filles

et mesdames, je vous prie, pour l'amour

de Dieu, d'observer exactement les règles

et constitutions; ne vous arrêtez pas aux

exemples de cette indigne pécheresse qui

va mourir; pensez plutôt à lui pardon-

ner. » A ces paroles, toutes ses sœurs fon-

dent en larmes, et pas une n'a la force de

lui répondre.

Dès qu'elle aperçut dans sa cellule les

espèces sacramentelles qui voilaient Jé-

sus-Christ, toute accablée qu'elle était,

elle se mit avec tant de courage sur son

séant que si on ne l'eût retenue , elle se

serait jetée à terre; son visage se ranima,
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parut s'embellir et se rajeuntr : tour-

nant alors des yeux ardens vers Jésus-

Christ, «venez, seigneur, dit-elle, venez,

cher époux. Enfin l'heure est venue et

je vais sortir de cet exil. Il est temps, et il

est bien juste que je vous voie, après a-

Toir eu si long-temps le cœur dévoré de

ce désir. » Quand elle eut reçu cette di-

vine nourriture, elle demanda l'cxtréme-

onction, et répondit attentivement à tou-

tes les prières. Le jour de Saint François,

après avoir passé la nuit dans d'extrêmes

souffrances, vers les sept heures du ma-

tin, elle laissa pencher sa tète sur les bras

de la sœur Anne de Saint Barthélemi

,

tenant de sa main défaillante un cruci-

fix qu'elle ne quitta point, et qu'on ne

put lui ôtcr qu'après sa mort. Elle de-

meura paisiblement dans cette posture

les yeux ouverts, et fixés sur l'image du

sauveur, jusqu'à neuf heures du soir,

qu'elle mourut entre les bras de celte ten-

dre et fidèle amie, qui faillit succomber

à la violence de sa douleur.

Thérèse était âgée cle soixante - sejt

ans, six mois, sept jours. Elle avait passé



DU CHRISTIANISME. So^

quarante-scpt ans dans la religion, vingt-

sept au monastère de l'Incarnation, et les

vingt derniers dans sa réforme, dont el-

le vit l'accroissement jusqu'à seize cou-

vents de filles, et quatorze de carmes dé-

chaussés. Le jour de sa mort qui fut le

4 octobre iBBa, se trouve aujourd'hui le

i5, depuis la réformation du calendrier.

La mort n'effaça point les traits de cet-

te grande sainte ; les rides de la vieillesse

disparurent sur son visage, et ses mem-
bres demeurèrent aussi flexibles que si

elle eût été encore en vie. Une agréable

odeur se répandit, non-seulement dans

toute sa cellule et les environs, mais au

loin dans tout le monastère.

Le corps demeura exposé , depuis le

soir qu'elle mourut, jusqu'au lendemain.

Après la messe, le cercueil fut déposé

dans un lieu qui servait alors de bas-

chœur, entre deux grilles, pour plus de

sûreté et de décence.
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TRAITS DE VER.TU ET PAROLES MEMORABLES

DE SAINT FRA>ÇOIS DE SALES.

Ce saint prélat s'était rendu caution

d'une somme considérable pour un gen-

tilhomme son ami et son parent. Au ter-

me convenu, le préteur lui demanda
son remboursement avec beaucoup de

dureté. Comme les fonds lui manquaient

pour satisfaire cet homme, il lui repré-

senta, avec toute la douceur possible, qr.e

le gentilhomme possédait cent fois plus

que la somme qu'il devait ; que se trou-

vant à l'armée au service du duc de Sa-

voie, il ne pouvait l'acquitter, et le con-

jura d'avoir un peu de patience. Le

créancier, mécontent de ces excuses si

justes et si raisonnables, se laisse empor-

ter à sa mauvaise humeur, crie, et fait

entendre ses plaintes dans toute la mai-

son. En vain François ne lui demande

que le temps d'écrire au gentilhomme',

et de recevoir de ses nouvelles, il refuse
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d'accorder ce délai, et se permet même
d'adresser à son évêque des menaces et

des reproches indccens. «Monsieur, lui

dit ce prélat avec une incroyable dou-

ceur, auriez-vous bien le courage, au lieu

de me nourrir comme votre pasteur, de

ni'ôter le pain de la bouche? Vous savez

que je suis réduit à l'étroit, et que je

n'ai que justement ce qu'il me faut pour

mon entretien. Je n'ai jamais eu devant

moi la somme que vous me demandez,

et que j'ai néanmoins cautionnée par es-

prit de charité. Me voulez-vous aclion-

ner avant le principal débiteur? J'ai un
petit patrimoine; je vous l'abandonne;

voilà mes meubles; vendez -les; je me
remets à votre disposition. Je vous de-

mande seulement que vous m'aimiez

pour Dieu, et que vous ne l'offensiez

point par colère, par haine, ou par scan-

dale; si cela est, me voilà content.

—

Fumée et eau bénite de cour que tout

cela 1 répond le débiteur transporté de
colère.» Il tonne, il tempête, il vomit

mille ijijùres contre François, qui les re-

cueille comme autant de bénédictions,
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et comme des roses que cet homme lui

aurait jetées au visage. Touché néan-

moins jusqu'au fond du cœur de voir

Dieu si outrageusemcPit offensé, il lui dit

avec une admirable tranquillité d'es-

prit : « Monsieur , mon indiscrète cau-

tion est la cause de votre colère. Je vais

faire toutes les diligences possibles pour

vous donner contentement. Mais, après

tout, je veux bien que vous sachiez que,

lors même que vous m'auriez crevé un

œil, je vous regarderais de l'autre au^si

aiTeclueusement que le meilleur ami que

j'aie au monde. »

Le créancier se retira tout confus,

non sans fldre entendre quelques paro-

les choquantes. Après son départ, Fran-

çois écrivit au gentilhomme la demande

qui venait de lui être faite, et celui-ci se

hâta de venir le délivrer des injures de

son créancier, qui, la honte sur le front,

alla trouver son évéque , et lui demander

pardon. François le reçut à bras ouverts,

en l'appelant son ami reconquis.

Ce saint prélat obéissait à son valeî-

de-chambre, pour tout ce qui regardait
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son coucher et son lever, comme s'il

était le domestique et l'autre le maître.

Quand il veillait long-temps, soit pour

étudier, soit pour écrire des lettres, il

l'invitait à se mettre au lit, de peur qu'il

ne s'ennuyât à l'attendre.

Un jour d'été, s'étant réveillé de grand

malic, il l'appela pour qu'il vînt Iha-

Liller; mais le domestique dornîait d'un

sommeil si profond, qu'il ne l'entendit

point. Pensant qu'il est sorti de sa gar-

dérobe, il y regarde, et le voyant dor-

niir de si bonne grâce que s'il îe réveil-

le, il pourra nuire à sa santé, il s'habille,

et se met à prier, à étudier et à écrire.

Ce garçon, s'étant éveillé et habillé^,

entra dans la chambre de son maître.

Étonné de le voir travailler, «Qui vous

a donc habillé.^ lui demande-t il brus-

quement. — Moi - même. Ne suis-je pas

assez grand et assez fort pour cela? —
Vous en coûtcrait-il tant d'appeler?— Je

-vous assure, mon enfant, qu'il n'a pas

tenu à cela; j'ai crié plusieurs fois; pen-
sant que vous étiez sorti, je me suis levé

pour voir où vous étiez, et je vous ai vu
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dormir de si bonne grâce, que j'ai fait

conscience de vous éveiller. — Vous avez

bien meilleure grâce de vous moquer
ainsi de moi !

— mon ami , je ne l'ai

pas dit par un esprit de moquerie, mais

en esprit de joyeuseté. Allez, je vous pro-

mets de ne plus cesser de vous appeler

que vous ne soyez éveilié, ou que je ne

vous aille faire lever. Puisque vous le

voulez ainsi, je ne m'habillerai plus sans

vous. »

François avait un jeune domestique

de bonne mine, vertueux et fort aima-

ble 5
que plusieurs bourgeois d'xiuneci

désiraient avoir pour gendre. Celui-ci

lui en ayant fait parler, il le fît venir un

jour devant lui, et lui ^int ce discours :

l'.Mon ami, j'aime votre âme comme U
mienne propre, et il n'est sorte de bien

que je ne vous souhaite, et que je ne

voulusse vous faire, si j'en avais le moyen.

Je crois que vous n'en pouvez douter.

Vous êtes jeune , et il est possible que

votre jeunesse donne dans les yeux de

quelques personnes ; mais il m'est avis

que c'est avec plus d'âge et de jugement
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qu'il faut entrer en ménage. Pensez y

bien : Quand on y est embarqué, ii n'est

plus temps cle s'en repentir. Le mariage

est un certain ordre où il faut faire pro-

fession avant le noviciat; et s'il y avait un

an de probalion , comme dans les cloî-

tres, il y aurait peu de profès.

r) Au reste, que vous ai-je fait que vous

vcuiliiezme quitter.^ Jj suis âgé; je mour-

rai bientôt , et alors vous pourrez vous

pourvoir comme il vous plaira. Je vous

laisserai à mon frère qui aura soin de

vous placer aussi avantageusement que

les partis qui se présentent. »>

A ces paroles, le jeune homme se jefa

aux pieds de son maître, lui demandant
pardon de la pensée qu'il avait eue de le

quitter et lui faisant de nouvelles protes-

tatioDS de fidélité, à la vie et à la mort.

«Non, reprit le saint évéque, non, mon
enfant

, je n'entreprends pas sur votre

liberté; je la voudrais racheter, comAe
saint Paulin, de la perte de la mienne.

Mais je vous donne un conseil d'ami, et

tel que je le donnerais à îîion propre frè-

re s'il était de votre âge. >>

i4
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En 1619, le saint évêque de Genève

vint à Paris, avec le cardinal de Savoie,

qui venait assister aux noces du prince

de Piémont, son frère, qui épousait ma-
dame Christine de France, sœur de

Louis Xîïl. Un protestant demanda à

lui parler, et on l'introduisit dans sa

chambre. Cet homme, en entrant, lui

demande, sans le saluer, «Est-ce vous

que l'on nomme l'évéque de Genève?—
Monsieur, lui répond le prélat, on m'ap-

pelle ainsi. — Je voudrais bien savoir de

vous , que l'on tient partout pour un

homme apostclique, si les apôtres al-

laient en carrosse?» A celle question,

notre bien heureux se trouve un peu

surpris; il se remet bienlôt et se rappelle

.ee qui est écrit de saint Philippe aux

Actes des Apôtres, savoir, qu'il monta

dans le char ou carrosse de l'eunuque de

Candace, reine d'Ethiopie, et en prend

igcasion de répondre que les apôtres al-

laient en carrosse, quand l'occasion et

la nécessité s'en présentaient.

t Je voudrais bien que vous me fissiez

voir cela dans l'Écriture, répliqua le
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calviniste.» Alors François lui allégua

l'exemple que nous venons de citer. —
«Mais ce carrosse n'était pas à lui, mais

à l'eunuque qui l'invita à y monter.— Je

ne vous ai pas dit que ce carrosse fût à

lui; mais seulement que lorsque l'occa-

sion s'en présentait , les apôtres allaient

en carrosse.—Mais dans des carrosses do-

rés et si riches
,
que le roi n'en aurait pas

de plus précieux, ni traînés par de plus

beaux chevaux, ni conduits par des co-

chers mieux habillés, c'est ce qui ne se

lit point, et ce qui me scandalise en vous

qui faites le saint, et que l'on tient pour

tel. Vraiment, voilà de beaux saints et

qui vont en paradis bien à leur aise! —
lîélas! monsieur, dit notre saint, ceux

de Genève qui retiennent le bien de mon
évéché, m'ont coupé l'herbe si courte

que tout ce que je puis (liire, c'est de

vivre petitement et pauvrement de ce

qui me reste. Je n'ai jamais eu de carros-

se à moi, ni le moyen d'en avoir. —Ce
carrosse magnifique, où je vous vois tous

les jours, n'est donc pas à vous? —Non :

il appartient à sa majesté, el il est du
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nombre de ceux que le roi a mis à la dis-

position des personnes qui, ctfmme moi,

sont à la suite de messieurs les princes de

Savoie. Tous pouvez vous en assurer par

les livrées du roi, que porte le cocher.

—

Vraiment cela me contente, et je vous

en aime davantage. Vous êtes donc pau-

vre? — Je ne me plains point de ma pau-

vreté
,
puisque j'ai sufTifammcnt pour

vivre honnêtement et sans superfluité;

et quand j'en sentirais les incommodité?,

j'aurais tort de me plaindre d'une chose

que Jésus-Christ a choisie pour son par-

tasfe durant le cours de sa vie, vivant et

mourant entre les bras de la pauvreté.

«Au reste, la maison, qui m'a donné

la naissance, étant sujette du duc de Sa-

voie
,

j'ai tenu à honneur d'accompa-

gner M. le cardinal de Savoie en ce voya-

ge, et de me trouver aux solennités de

l'alliance que M. le prince de Piémont

contracte avec la France, en épousant

Madame, sœur de sa majesté. »

Ce discours satisfit pleinement le. cal-

viniste.

Un parricalier vint un jour trouver
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François pour le prier de lui prêter dou-

ze écus; après les avoir reçus il lui eu fit

sa reconnaissance à un mois de terme,

quoique le saint prélat ne la lui deman-

dât pas. Ce mois s'étendit jusqu'à un an,

au bout duquel cet homme revint auprès

de lui, et lui demanda encore dix écus,

sans parler de ceux qu'il devait déjà. Fran-

çois l'ayant prié d'attendre dans la salie,

alla chercher sa promesse. «Vous ne me
demandez que dix écus à emprunter, lui

dit-il, en la lui présentant, en voici dou-

ze que je vous donne de bon cœur.») En
même temps il lui rendit son billet.

Un autre particulier lui demandait

vingt écus, et voulait lui en faire sa pro-

messe par écrit
; quoiqu'il n'eût pas tou-

jours de telles sommes à donner, cepen-

dant comme il avait le cœur bon, et qu'il

se serait mis en pièces pour obliger, il

s'avisa d'une adresse qui soulagea cet

homme, et mit sa libéralité en proportion

avec ses moyens; il alla chercher dix écus

,

et à son retour, «j'ai trouvé, dit-il^ un
expédient qui nous fera gagner à chacun

dix écus, si vous voulez m'en croire.—
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Monseigneur, que faudrait-il faire?—
Nous n'avons , vous et moi

,
qu'à ouvrir

Ja main, ce qui n'est pas bien difficile. Te-

nez; voilà dix écus que je vous donne en

pur don, au lieu de vous en prêter vingt;

vous gagnez ces dix-là, et moi, je tiendrai

les dix autres pour gagnés, si vous me dis-

pensez de vous les prêter.

Plusieurs dames de qualité, lorsqu'il

éfait à Paris, s'étaient rendues près de lui;

à la sortie d'un sermon qu'il avait pro-

noncé. Toutes avaient, chacune, une dif-

ficulté à lui proposer, et toutes lui de-

mandaient, en même temps, une solu-

tion. Ne sachant à laquelle entendre, «je

répondrai, dit-il, à toutes vos questions»

pourvu qu'il vous plaise répondre à cet-

te demande : en une compagnie où tout

le monde parle et nul n'écoute, à votre

avis, qu'est-ce qu'on y dil.'^»

Toutes ces dames se trouvèrent fort

embarrassées, et demeurèrent muettes,

à peu près comme des milliers de gre-

nouilles se taisent en un instant lorsqu'on

jette une pierre dans l'eau.

Un savant prédicateur à qui ses ser-
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nions coûtaient beaucoup, mais qui était

peu suivi, passa une bonne partie de son

heure à se plaindre de la négligence de

ceux qui ne venaient pas entendre la pa-

role de Dieu, et en vint jusqu'à la mena-

ce do descendre de sa chaire, François,

qui avait assisté à ce sermon, dit à un de

ses amis, en sortant de l'église : «à qui

en veut ce bon homme? il nous a tancés

d'une faute que nous n'avions pas com-

mise; car nous étions présens. Eût-il vou-

lu que nous nous fussions mis en pièces,

pour remplir les autres sièges qui étaient

vides? c'est aux absens qu'il en voulait,

et ils ne seront pas plus diligens
,
puis-

qu'ils ne l'ont pas entendu; s'il eût voulu

leur parler, il devait aller par les rues et

les places de la ville, pour solliciter ceux

qui les remplissent d'entrer à son ban-

quet. Il a crié après les innocens et a lais-

sé là les coupables.

Ce saint prélat avait une si grande bon-

lé, qu'il ne pouvait avoir de mauvais sen-

timens des mauvais eux-mêmes. Il faisait

ce qu'il pouvait pour couvrir les fautes

du prochain, allégu£Uit tantôt rinfirmilé
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humaine , tantôt la violence de la tenta-

tion , tantôt la contagion des mauvais

exemples.

Quand les fautes étaient si publiques

qu'elles ne pouvaient se cacher, il se je-

tait sur l'avenir et disait : « Que sait-on si

cette personne ne se convertira point, et

qui sommes-nous pour juger nos frères?

Si Dieu ne nous soutenait par sa grâce,

nous ferions pis, et notre âme habiterait

déjà les enfers. Il y a vingt-quatre heures

au jour; à chacune suffit sa misère. Les

plus grands pécheurs sont quelquefois

les plus grands pénitens, témoin David

et tant d'autres; et leur pénitence édifie

])lus que leur scandale n'avait détruit.

Dieu sait avec des pierres faire des en-

fans d'Abraham. Les admirables chan-

gemens de sa droite font des vases d'hon-

neur de ceux qui étaient des vases d'i-

gnominie.»

Il ne voulait point qu'on désespérât du

salut des pécheurs jusqu'à leur dernier

soupir, disant que celte vie était la voie

de notre pèlerinage, dans laquelle ceux

qui étaient debout pouvaient tomber, et

i
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ceux qui étaient tombes, pouvaient, par

le secours de la grâce, se retirer.

Il allait plus loin : mèiue après la mort,

il ne voulait pas qu'on jugeât mal de ceux

qui avaient mené une mauvaise vie, sinon

de ceuxdontia damnation était prononcée

dans l'Ecriture. Hors de là, on ne devait

pas entrer dans le secret de la sagesse et

de la puissance de Dieu. Si principale rai-

son était, que comme la première grâce

ne tombait pas sous le mérUe, la derniè-

re, qui est la persévérance finale, ne se

donnait point non plus an mériie.

Pour cette raison, il vor.'a t que, mê-

me après le dernier soui>ir, on espérât

bien de la personne qui ven lit d'expirer,

quelque fâcheuse que fût la mort qu'on

lui avait vu faire.

Après avoir prêché l'averit et le carême

à Grenoble, notre saint voulut visiter la

grande Chartreuse, qui n'en est éloignée

que de trois lieues. Alors él.iii prieur de

cette maison, et général de tout Tordre,

don Bruno d'Affrinques, natii de Saipt-

Omer en Flandres, personnage d'une

profonde doctrine , et d'une humilité
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plus profonde encore. II fit à l'évêque de

Genève un accueil digne de sa piété et de

sa candeur dont voici un trait que le

saint prélat élevait jusqu'aux étoiles.

Après l'avoir conduit à une chambre
des hôtes, convenable à son rang, et s'ê-

tre entretenu avec lui des choses du
ciel , ii prit congé de lui pour se dispo-

ser à aller aux matines, s'excusant beau-

coup de ne pouvoir lui tenir compagnie

plus long-temps, sur la fcte d'un saint

très- recommandée dans l'ordre. Comme
il se retirait dans sa cellule, il fut ren-

contré par le père procureur , qui lui

demanda où il allait, et où il avait laissé

-Monseifî^ncur de Genève. «Je l'ai laissé

dans sa chambre, répondit-il, et j'ai pris

congé de lui pour me ranger dans notre

cellule , et aller cette nuit à matines à

cause de la fête de demain. — Vraiment,

lui dit le procureur, père révérend, vous

entendez fort les cérémonies du monde!

Eh quoi! ce n'est qu'une fête de l'ordre.

Aidons -nous toujours en ce désert des

prélats de ce mérite? Ne savez-vous pas

que Dieu se plait aux sacrifices de l'hos-
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pilalilé? Vous aurez toujours assez de

loisir pour chanter les louanges de Dieu.

Les malines ne vous manqueront pas.

Eh! qui peut mieux que vous entretenir

un tel prélat? Quelle honte pour la mai-

son que vous le laissiez ainsi seul ?—Mon
enfant, dit le bon prieur, je crois que

vous avez raison et que j'ai mal fait;» et

aussitôt il retourna vers Monseigneur de

Genève. «Monseigneur, lui dit- il, avec

une admirable ingénuité, en m'en allant.

j'ai rencontré un de nos officiers qui m'a

dit que j'avais fait une faute en vous lais-

sant seul; que je ne manquerais pas de

retrouver matines une autre fois, mais

que nous n'aurions pas tous les jours

Monseigneur de Genève. Je l'ai cru, et

je suis revenu tout droit vous demander
pardon, et vous prier d'excuser ma faute,

car je vous assure que je l'ai faite sans y
penser, et que je ne mens point. »

François fut ébloui de cette candeur,

et dit qu'il en fut plus ravi que s'il eût vu

faire un miracle.

Invité à aller voir dans la prison un
criminel condamné à mort, et qu'on ne
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pouvait déterminer à se confesser, parce

qu'il croyait que l'enfer élait son unique

ressource, il le trouva dans celte résolu-

tion de souffrir le supplice et de passer

eu enfer. «> 'aimez-vous pas mieux, lui

dit-il, mon frère, être la proie de Dieu et

la victime de la croix de Jésus -Christ?

— En doutez-vous? répondit ce m allie u-

reux. Mais Dieu a bien aflfaire d'une

victime si abominable!—En tout cas, re-

prit François , n'aimez-vous pas mieux

vous abandonner à Dieu qu'au démon?
—Assurément ; mais il a bien affaire d'un

homme tel que moi 1— C'est pour les

hommes comme vous que le père Éter-

nel a envoyé son fils au monde, et pour

de pires encore, tels que Judas et ceux

qui le crucifièrent; car Jésus-Christ est

venu sauver non les justes, mais les pé-

cheurs. — M'assurez- vous que je puis,

sans présomption, avoir recours à sa mi-

séricorde?—Ce serait une grande effron-

terie de penser que sa miséricorde n'est

pas infinie, au-dessus non-seulement de

tous les péchés faisables, mais imagina-

bles; et sa rédemption n'est pas si peu
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abondante qu'elle ne puisse fairesurabon-

der la grâce où le péché a abondé et cau-

sé un déluge de maux. Au contraire, sa

miséricorde, qui est au-dessus de toutes

ses œuvres, et s'élève toujours au-dessus

de sa justice, se rehausse d'autant plus

que le tas de nos péchés est gros, le trône

de sa miséricorde ayant nos péchés pour

piédestal.»

Par de semblables discours, fondés sur

les principes de la foi
, qui n'était pas

tout-à-fait éteinte dans lame du crimi-

nel, François ralluma son espérance qui

était toute amortie, et le porta à s'aban-

donner tout-à-fait entre les bras de Dieu,

afin qu'il fît de lui au temps et à l'éter-

nité, selon son bon plaisir.

«Mais il me damnera, disait ce mal-

heureux, car il est juste.— Mais il vous

pardonnera, disait François, si vous lui

criez merci; car il est miséricordieux, et

a promis le pardon à qui le demandera
avec un cœur contrit et humilié.— Ah
bien, dit le criminel, qu'il me damne,
s'il lui plaît, je suis à lui. Ne peut-il pas

faire de moi ce que le potier fait de son
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argile?— Mais plutôt, reprenait François,

dites avec David ; Je suis à vous , sei-

gneur, sauvez-moi. »

Enfin, notre charitable prélat réduisit

ce malheureux à se confesser avec un vif

repentir de ses péchés. A la mort il mon-
tra un entier abandon à la volonté de

Dieu. «Jésus, je me donne et abandonne

à vous furent les dernières paroles qu'il

prononça.

Lorsqu'il vint à Paris, en 1619, avec les

princes de Savoie, il y fit un séjour de huit

mois, pendant lequel on ne saurait dire

t;ut ce qu'il fît pour la gloire de Dieu. Il

n'y fut pas seulement considéré- des

ouailles, il le fut aussi du pasteur, qui

était alors le cardinal de Gondi, prélat

doué de toutes sortes de belles qualités.

Sa douceur et sa conversation, après la-

quelle chacun courait, plurent tellement

à ce prélat qu'il lui vint en pensée de le

faire son coadjuteur. Ne croyant pas trou-

ver de résistance de sa part, il disposa le

roi à lui donner son consentement. Mai»

François sut détourner le coup qui le

menaçait. Il allégua diverses raisons pour
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motiver son refus; celle-ci entre autres:

il dit qu'il ne croyait pas devoir changer

une pauvre épouse pour une riche; que

s'il la quittait, ce ne serait pas pour en

prendre une autre, mais pour n'en avoir

plus, suivant ce conseil de l'apôtre. : «Es-

tu libre, ne prends point de femme; en

es -tu délivré, n'en cherche plus. » Il

ajoutait qu'ayant donné à son église tou-

tes ses affections, il ne pouvait plus en

concevoir pour une autre.

Henri IV faisait un grand cas de notre

saint. En attendant qu'il vînt à vaquer

un évéché plus riche que celui de Genè-

ve , il lui offrit une pension assez consi-

dérable. François qui ne voulait ni quit-

ter son église, ni donner de la jalousie au

prince dans les états duquel était sa ré-

sidence, s'il devenait pensionnaire d'un

autre, trouva un expédient qui para eu

même temps à ces deux coups. Il remer-

cia le roi de la pensée qu'il daignait avoir

de son avancement, et de l'extrême hon-

neur qu'il lui faisait de lui donner une

place dans son souvenir; mais, en même
temps, il le suppliait de le laisser dans le
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poste où Dieu l'avait placé
, parce qu'il

ne croyait pas que l'on dût estimer les

cvéchés par leurs revenus, mais par le

plus grand service que l'on y pouvait
rendre à Dieu; rapport sous lequel il

pensait que son diocèse ne cédait a nul
autre.

Quanta la pension, comme elle venait

d*une main royale, si digne d'être révé-

rée, il ne la refusait pas, mais il suppliait

sa majesté de trouver bon qu'il la laissât

en dépôt entre les mains du trésorier,

jusqu'à ce qu'il en eût besoin pour le

service de la religion catholique ou des

pauvres; Dieu lui ayant assez largement
fourni jusqu'alors les choses nécessaires

à la vie.

Henri admira son adresse et son juge-

ment, a Voilà, dit-il, le plus agréable et le

mieux assaisonné refus qui m'ait jamais

été fait. Cet homme est hors de toute

corruption, puisqu'il est si élevé au-des-

sus des présens.

Un jour, des officiers dont les soldats

étaient, dans le temps du carême, en

garnison dans le diocèse de Belley, vin-
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rent demander à l'évêque , ami intime

de noire saint prélat, la permission pour

ces soldats de manger des œufs et du

fromage. «Moi, dit l'évêque qui se nom-

niaitCamus, qui n'avais coutume de don-

ner ces permissions qu'aux malades ,
je

me trouvai embarrassé, surtout en un

pays où le carême est si religieusement

observé, que les paysans se scandalisent

quand on leur permet de manger du

beurre. Je dépêchai donc au bienheu-

reux, dont la résidence n'était qu'à huit

lieues de Belley, un courrier qui ne ser-

vait qu'à lui porter toutes mes dépêches:

ce qui arrivait fréquemment. Voici quel-

le fut sa résolution là dessus : Je révère,

m'écrivit-il, la foi et la piété de ces bons

cenleniers q»i vous ont présenté celte

requête, laquelle est très- digne d'être

entérinée, vu qu'elle édifie, non la syna-

gogue, mais l'église. Vous ne devez pas

seulement l'accorder, mais rétendre, et

au lieu d'œufs leur permettre de manger

des bœufs; et au lieu de fromage, les

vaches mêmes , du lait desquelles on le

fait.
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. Vraiment, ajoutait-il , vous avez bon-
ne grâce de me consulter sur ce que des
soldats uiangeront en carême, comme si
la loi de la guerre et celle de la nécessité
n étaient pas les deux lois les plus impé-
rieuses, et au-dessus de toute exception.

^

«Dieu veuille qu'ils ne fassent rien de
pire que de manger des œufs ou des
bœufs, des fromages ou des vaches! S'ils
ne commettaient pas de plus grands dé-
sordres, il n'y aurait pas tant de plaintes
contre eux.»

PRINCIPAUX TRAITS DE LA VIE DE SAINT

VI-\CE>'T DE PAUL.

Ce grand saint naquit le mardi de pâ-
ques, 24 avril iSjô, dans un hameau de
la paroisse de Pouy, au diocèse d'Acqs

,

vers les Pyrénées. Son père se nommait
Guillaume de Paul, et sa mère, Bertran-
de de Moras. Il était le troisième de leurs
six enfans

, dont quatre garçons. Em-
ployé, comme ses frères , aux travaux de
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la campagne , il fut chargé de la garde

du troupeau de son père.

La première des inclinations que mon-

tra cet enfant fut un grand amour pour

les pauvres. Son pain, ses habits mêmes

n'étaient plus à lui, quand il rencontrait

un malheureux. Ayant amassé trente

sous, somme considérable pour lui, bien

plus encore dans un temps et dans un

pays où le numéraire était d'une extrê-

me rareté, il le donna à un pauvre qui

lui parut dans le besoin le plus pres-

sait.

Il avait douze ans quand son père,

frappé de sa pénétration et de la vivacité

de son esprit, résolut de le faire étudier

chez les cordeliers de la ville d'Acqs. En
quatre années d'étude, devenu capable

d'instruire les autres , il fut chargé de

l'éducation des deux fîls de M. Commet-
célèbre avocat d'Acqs, et juge de Pouy.

Dans ce petit poste, il continua ses étu-

des, pendant cinq ans, sans être à char-

ge à sa ûmiille. Après les avoir achevées*,

il reçut la tonsure et les ordres mineurs

le 20 décembre 1696, et partit, pourcom-
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mencer son cours de théologie, à Vuni-

vérsilé do Sanjgosse. Dégoûlé de certai-

nes disputes théologiques qui s'étaient

élevées entre les professeurs, il revint à

Toulouse continuer le cours qu'il avait

interrompu.

Pendant les vacances, il fut obligé de

se retirer dans la petite ville de Buset

,

et de s'y charger de l'éducation de plu-

sieurs enfans de condition; mais voulant

à quelque prix que ce fût achever se&

études théologiques, if revint à Toulouse

avec ses jeunes élèves, dont il ne cessa

pas d'être l'instituteur, lorsqu'il était lui-

même disciple d'autres maîtres. Apres

sept années de théologie, il fut reçu ba-

chelier, et entra successivement dans les

ordres du sous-diaconat, du diaconat et

de la prètrifc.

Quelques mois après qu'il eut terminé

son cours de théologie , une personne

pieuse l'institua son héritier. Comme il

lui revenait, en vertu de cette succession,

douze ou quinze cents livres d'un hom-
me qui s'était retiré à Marseille, il se ren-
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dit dans cette ville, et se contenta de

trois cents écus.

Lorsqu'il était sur le point de s*en re-

tourner à Toulouse, un gentilhomme

languedocien l'invita à prendre avec lui

la voie de la mer. C'était au mois de juil-

let, le temps était favorable à la naviga-

tion, et dès le jour même on comptait

arriver à Narbonnc. Trois briganlins bar-

baresques attaquèrent les bâlimens, peu

d'heures après qu'ils furent embarqués,

et s'en rendirent maîtres après un com-
bat dans lequel Vincent reçut un coup

de flèche. Les barbares, après avoir en-

chaîné leurs prisonniers, conîinuèrent

cà exercer leur brigandage pendant sept

ou huit jours, et enfin chargés de butin

ils prirent la route de Tunis. Vincent fut

d'abord acheté par un pécheur, et ensui-

te revendu à un vieux médecin chimiste,

chez qui il se vit obligé d'entretenir le

feu de dix ou douze fourneaux, sans

éprouver néanmoins aucun mauvais trai-

tement. Ce médecin ayant été appelé à

Conslanlinopîe par le grand - seigneur
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AchiP.et P, il lomba au pouvoir de son

neveu qui b'cntôt après le vendit à un
renégat originaire de Nice en Provence.

Ce nouveau maître mena son esclave

dans un lieu désert qu'il faisait valoir

comme fermier du prince. Vincent oc-

cupé à y cultiver la terre, semblait de-

voir perdre jusqu'à l'espérance de jamais

recouvrer sa liberté, lorsqu'un événe-

ment inattendu vint le délivrer de ses

chaînes.

La seconde femme du renégat, qui

était Turque de naissance et de religion,

lui commanda un jour de chanter les

louanges de Dieu. A cet ordre imprévu,

des larmes coulent de ses yeux, et il en-

tonne le psaume Super flumina Baby-

ionis ^ et ensuite îe Salve regina. Après

quelques autres chants semblables, il

parle à la ^lahométane de la grandeur et

de l'excellence de ia religion chrétienne.

Cette femme, vivement frappée de ce

qu'elle a entendu , va aussitôt rendre

compte à son mari de l'entretien qu'elle^

a eu avec son esclave, et lui dit franche-

ment qu'il a ou grand tort de quitter sa
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religioi). Le rencgat, confus , ne lui fît

aucune réponse; mais le lendemain, tour-

menté par ses remords, il s'ouvrit à Vin-

cent, et lui promit de saisir la première

occasion de s'échapper avec lui. Au bout

de dix mois cette occasion se présenta :

le maître et l'esciave s'embarquèrent sur

un esquif, malgré l'extrême danger qu'ils

devaient courir sur cette frêle embar-

cation, et la pensée de l'affreux supplice

qui les attendait, s'ils étaient arrêtés. Ils

invoquèrent la protection de celle à qui

l'Eglise donne le nom iïétoile de la rner^

et leur espoir ne fut pas confondu. Ly

28 juin 1806, ils arrivèrent à Aigues-

Morles, d'où ils se reodiiftnt à Avignon.

Le renégat fut réconcilié publiquement

dans l'église de Saint-Pierre, par le vice-

légat, Joseph Ferréri, archevêque d'Ur-

bin.

D'Avignon, Vincent de Paul partit pour

Rome avec monseigneur Montorio, pré-

décesseur de Joseph Ferréri. Pendant

le séjour qu'il fit dans celte ville, les mi-

nistres français, chargés des affaires durci

auprès de PaiU V, le chargèrent auprès
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de ce monarque d'une commission im-

portante qui demandait beaucoup de sa-

gesse et de discrétion. Il arriva en France

vers le commencement de l'année 1609,

et entretint Henri IV au5^i long -temps

que l'exigeait lafFaire pour laquelle il

avait été envoyé.

Après la mort de ce prince, nommé
par Louis XIII à l'abbaye de Saiiit-Léo-

nard de Chaulmc, il commença par rem-

plir tous les devoirs de la charité chré-

tienne. Il visitait assidûment les malades

de l'hôpital de la Charité, les servait avec

toute l'attention possible, et par de tou-

chantes exhortations , les encourageait

à supporter l^rs maux avec patience et

résignation à la volonté de Dieu.

Il n'y avait pas un an que notre saint

était à Paris, lorsc»ac sa patience fut mise

à une épreuve capable de lui faire re-

gretter les chaînes qu'il avait portées à

Tunis.

Il logeait dans une même chambre

avec le juge d'un village situé à peu de dis-

tance de Pouy. Celui-ci, sortant un jour

de grand malin, oublia de fermer une
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armoire où il avait déposé son argent.

Vincent^ qui devait prendre médecine

,

resta au lit. Celui qui la lui apporta, en

cherchant un verre de tout côté, trouva

le dépôt et l'emporta. La somme était de

quatre cents écus.

Le juge à son retour, surpris de ne

plus trouver sa bourse, la demanda aus-

sitôt, et finit par s'emporter contre Vin-

cent qui lui répondit qu'il ne l'avait ni

prise, ni vu prendre. A cette réponse, il

éclate sans ménagement , chasse notre

saint de sa société , et va le décrier par-

tout comme un scélérat consommé. Dans

une conjoncture si affligeante pour un

jeune étranger et pour un prêtre qui a

besoin de toute sa réputation, Vincent

ne perdit point la paix du cœur. Il con-

serva une si parfaite égalité d'esprit, que

les gens de bien qui l'observèrent de

près, estimèrent plus que jamais sa ver-

tu et le talent singulier qu'il avait déjà

de posséder son âme dans le calme et la

patience.

Celui de tous qui l'admira le plus,

mais beaucoup trop tard , fut le juge

i5
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même qui l'avait si cruellement traité.

Le voleur qui, comme lui, était des en-

virons de Bordeaux , ayant été arrêté

pour un nouveau crime
, pressé des

remords de sa conscience, fit prier le

juge de Sore, qu'il savait être le pro-

priétaire de la bourse, de se rendre au-

près de lui, s*avoua coupable du vol. et

lui promit une entière restitution. Ce

magistrat sentit alors toute lindignité de

sa conduite à l'égard de Vincent ; il le

conjura par une lettre de lui envoyer sa

grâce, en protestant que, s'il la lui refu-

sait, il irait à Paris se jeter à ses pieds et

la lui demander la corde au cou. Le saint

prêtre lui épargna les frais et la peine

d'une démarche si humiliante.

Vincent, animé d'un zèle ardent pour

le soulagement et le salut des forçats,

après avoir obtenu du général des galè-

res que tous ceux qui étalent renfermés

dans les différentes prisons de la capita-

le, fussent réunis dans une maison du

faubourg Saint-Honoré , les visitait sou-

vent, et leur parlait de Dieu avec autant

de douceur que de force. Son zèle fut
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couronné du plus heureux succès, et il

eut la consolation de voir des hommes
qui, pendant une longue suite d'années,

avaient oublié Dieu , s'approcher des

saints mystères avec frayeur, amour et

reconnaissance.

Nommé, en iGsg, aumônier général

de toutes les galères du royaume, il fit,

l'année suivante, le voyage de Marseille.

Son dessein était d'examiner s'il pourrait

faire pour les galériens ce qu'il avait fait

pour ceux de la capitale. En arrivant, il

ne voulut point se faire connaître, afin

d'éviter les honneurs attachés à la digni-

té d'aumônier général. Peu de temps

après son arrivée, en allant de côté et

d'autre sur les galères pour examiner

comment tout s'y passait, il aperçut un
forçat qui se désespérait, parce que son

absence livrait sa femme et ses enfans à

l'extrême misère. Effrayé du danger que
court le salut de ce malheureux, il ré-

fléchit quelques instans au moyen d'a-

floucir la rigueur de son sort. Son ima-

gination ne lui fournissait aucun expé-

dient qui le satisfît, lorsque, emporté par



O [0 BEALTES

un mouvement sublime de charité, il va

conjurer Tofficier de garde d'agréer qu'il

prenne la place de ce forçat. L'échange

est accepté.

Ce ne fut qu'au bout de quelques se-

maines qu'il fut reconnu; et il ne l'eût

pas été sitôt si la comtesse de Joigni,

dont il était le directeur, étonnée de ne

point recevoir de ses nouvelles , n'eût

ordonné des recheYcheâ auxquelles il

était difficile qu'il échappât. On se sou-

venait encore à Marseille de cet événe-

ment , lorsque les prèlres de la n]i3sioa

y furent établi?, c'est-à-dire plus de vingt

ans après.

Un neveu de ce saint prêtre accourut

du fond de sa province à Paris , dans

l'espérance qu'il lui ferait beaucoup de

bien. Le serviteur de Dieu venait de fon-

der la congrégation des prèlres de la

mission au collège d<.'S Bons-Enfans. Il

était dans sa chambre lorsqu'on lui an-

nonça qu'il y avait en bas un paysan qui

se disait son neveu, et demandait à lui

parler. La nature souffrit un peu dans

ce n^omcnt. 11 pria d'abord un de ses
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prêtres d'aller rece.voir ce pircnt; mais

aussitôt se surmontant lui-même, il des-

cendit jusques dans la rue où son neveu

était resté. Il l'embrassa tendrement, le

prit par la main, l'introduisit dans la

cour, fit appeler tous ses prêtres, et leur

dit que c'était le plus honnête homnic

de sa famille. 11 iit encore plus : il pré-

senta ce pauvre parent à toutes les per-

sonnes qualifiées qui vinrent le visiter.

Au reste, ce bon jeune homme qui, en

arrivant à Paris, avait cru sa fortune (lii-

te, fut bien trompé dans ses espérances.

Son oncle le renvoya à pied, comme il

était venu, ne lui donnant que dix écus

pour faire son voyage , encore les de-

manda-t-il par aumône à la marquise do

Maignelai : et c'est la seule fois qu'il ait

demandé un secours pour sa famille.

Il y avait environ dix-sept ans que
Vincent de Paul avait établi des confré-

ries de la charité en faveur des pauvres

malades. Ces associations ayant passé de

la campagne dans les villes, un bon nom-
bre de femmes de qualité voulurent y
entrer, les unes parce que c'était la mo-
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(le, les autres par dt*:i motifs plus purs;

mais leurs nîaris craignant pour elles les

impressions du mauvais aîr, leur zèle se

ralentit. 11 fallut donc s'en rapporter à

des dotnestiqucs. Comme la plupart ne

montraient ni affection pour les mala-

des, ni habileté à les servir, on voyait

dépérir chaque jour une si utile institu-

tion.

Pour remédier à ce double inconvé-

nient, on jugea qu'il fallait se procurer

des servantes, dont Tunique occupation

fût de distribuer chaque jour aux ma-

lades les alimens et les remèdes conve-

nables. Une veuve riche, nommée Le-

gras, que Vincent de Paul dirigeait, lui

envoya, en i655, de la campagne, trois

ou quatre fdles qui paraissaient dispo-

sées à remplir les plus pénibles fonctions

de la charité. Ces premières fille?, que

le pressant besoin des pau\res ne lui per-

mit pas d'instruire long-temps, édifiè-

rent toutes les paroisses où il les envoya.

Leur modestie, leur douceur, leur zèle

à servir les malades, la pureté de leur

vie , charmèrent toutes les personnes qui
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les connurent. De si beaux exemples tou-

chèrent plusieurs autres jeunes filles qui,

comme elles, vinrent se consacrer au ser-

vice des pauvres.

Tels furent les commencemens de cet-

te communauté de vierges qui, sous le

nom de filles de la Charité, eurent jusqu'à

trente-quatre maisons dans la ville de Pa-

ris. Aussi petite dans sa naissance que le

grain de sénevé, elle est, comme ce grain,

devenue un grand arbre. Ses racines se

sont étendues dans toutes les parties de

la France , et jusqu'en Pologne. Bientôt

l'orphelin, si long-temps délaissé, la veu-

ve désolée , le soldat couvert de blessures

et de sang, les pauvres honteux, les ma-
lades de toute espèce, respireront à l'om-

bre de ses rameaux , et y trouveront la

nourriture et la santé.

L'intention de Vincent et de sa chari-

table coopératrice n'avait d'abord été que

d'aider dans les paroisses les malades dé-

pourvus de secours. Les desseins de Dieu

s'étant manifestés dans la suite, ce saint

instituteur chargea, peu à peu, ces filles

charitables de l'éducation des enfans
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trouvés 5 de i'instructioii des pauvres

filles, du soin d'un grand nombre d'hô-

pitaux, et même des criminels condam-
nés aux galères.

REGLEMEXT ET EXERCICES DES FILLES DE LÀ

CHARITÉ.

Après avoir institué les filles de la

Charité, saint Vincent de Paul les char-

gea successivement de féducation des

enfans trouvés, de l'instruction des jeu-

nes filles qui appartenaient à des parens

peu favorisés de la fortune, du service

d'un grand nombre d'hôpitaux , et même
des soins à donner aux criminels con-

damnés aux galères. Pour les guider dans

ces diverses occupations, il leur prescri-

vit des règles générales et particulières,

par lesquelles devait être soutenu le

corps entier avec toutes ses parties.

Selon ces règles, vrai chef-d'œuvre

d'une haute sagesse, les filles de la cha-

rité doivent, avant tout, se persuader
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intimement que Dieu ies a réunies pour

honorer Jésus-Christ, comme ia source

et le modèle de toute charité, en lui

rendant dcins la personne des yieiilards.

des enfans, des malades, des prison-

niers, tous les services spirituels et cor-

porels dont elles sont capables; que pour
répondre à une vocation si sainte, elles

doivent joindre les exercices intérieurs

de la vie spirituelie aux fonctions exté-

rieures de la charité chrélienne; que,

quoiqu'elles ne soient ni ne puissent être

reh'gieuses
,
parce que cette profession

est incompatible avec leurs fonctions
,

elles doivent cependant mener une vie

plus parfaite, s'il est possible, que les

j)liis saintes religieuses, parce qu'elles

sont beaucoup plus exposées; que com-
me la pureté , vertu difficile et d'une

étendue infinie, leur est delà plus abso-

lue nécessité, elles doivent écarter par

Jes plus sévères précautions, tout ce qui

pou rait blesser les yeux de Dieu et du
prochain , et que la vigilance sur elles-

mêmes doit redoubler lorsque la charité

les oblige à se répandre dans le monde

,
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à y traiter avec des personnes d'un sexe

difFérent , à soigner les malades et même
les mourans.

On ne leur prescrit ni l'usage du cilice,

ni les autres austérités du cloître. Leur

grande pénitence doit être la vie commu-
ne. Se lever l'été et riii ver à quatre heures

du malin, faire, deux fois par jour, l'orai-

son mentale, vivre très-frugalement, n'u-

ser de vin que dans les maladies qui pour-

raient en exiger, rendre aux malades les

services les plus dégoûtans, les veiller

tour-à-tour pendant les nuits entières
;

ne compter pour rien ni l'infection des

hôpitaux, ni l'air putride qu'on y res-

pire, ni les horreurs de la mort, voiià le

genre de mortification des filles de la

charité.

Ces règles et d'autres relatives aux

exercices de piété, après avoir été pra-

tiquées pendant vingt années, furent ap-

prouvées par le cardinal de Retz, arche-

vêque de Paris. Le roi confirma même
le fond de l'établissement par des lettres-

patentes, qui sont un monument éter-

nel de l'estime générale pour ces ver-
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tueuses filles. Dans la suite, elles méri-

tèrent de plus grands éloges, non à rai-

son de leurs fonctions qui ont toujours

été les mêmes, mais à raison des person-

nes qui les remplirent. Leur saint fonda-

teur, se persuadant que Dieu bénirait

plus particulièrement des pauvres, qui

serviraient d'autres pauvres, n'admit,

pendant plusieurs années, dans sa nou-

velle communauté
,
que des personnes

d'une naissance fort commune; mais des

jeunes filles de condition s'étant offertes

pour partager avec les premières ['abjec-

tion et le mérite de leurs emplois , on

crut qu'il serait injuste de leur fermer

une porte que Dieu même paraissait leur

ouvrir. On vit alors, comme dans la sui-

te, des filles élevées dans la délicatesse

des palais et vêtues d'habits précieux,

embrasser un état où la nature a beau-

coup à souffrir , honorer comme des

maîtres toutes sortes de malheureux ,

qui, dans le monde, n'auraient pas été

admis à leur service, et porter un vête-

ment grossier avec plus de joie, que les
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filles n'en ont à se parer des plus ri-

ches ornemeijs.

\ incent eut toujours pour les filles de

la charité un respect particulier. Le seul

îitre de servantes des pauvres attendris-

sait le père de tous les affligés. La pro-

tection que Dieu accorde à ceux qui le

servent dans ses membres, le rassurait

contre les dangers sans nombre qui affli-

gent leur vertu. Il envoya plusieurs de

ces héroïnes de la charité , tantôt aux

armées pour avoir soin des soldats bles-

sés ou malades, tantôt jusqu'en Pologne,

à travers IWllemagne, sans jamais a^oir

paru craindre pour elles ce qu'il aurait

appréhendé pour d'autres. Il semblait

quelquefois leur promettre que le ciel

ferait en leur faveur des miracles, plu-

tôt que de les abandonner. En voici un

exemple dont tout Paris fut témoin :

Une de ces charitables filles étant allée

servir un malade dans une maison du

faubourg Saint-Germain, y était à peine

entrée, que tout l'édifice, quoique pres-

que neuf, s'écroula de fond en comble.

I
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De trente personnes qui s'y trouvaient

,

il n'y en eut pas une seule qui ne fût en-

sevelie sous les ruines, à l'exception d'un

petit enfant qui fut blessé, et de la sœur

dont nous parlons
,

qui ne reçut pas

même une égratîgnure. Pendant cet af-

freux désastre, elle était debout sur un

coin de plancher, qui ne tomba pas,

quoique tout le reste de ce plancher

tombât; elle y resta immobile avec un

vase à potage qu'elle tenait à la main.

Une grêle de pierres, de poutres, de so-

lives, de coffres, d'armoires, qui se pré-

cipitait des étages supérieurs, et rasait

de fort près le lieu où elle était, parut

la respecter. Elle sortit saine et intacte

de cet amas de débris, aux accîai^iations

d'une foule immense que ce fracas avait

rassemblée.

Qui pourrait croire que ces filles tou-

tes dévouées au soulagement des mala-

des, et au service des pauvres, devins-

sent l'objet des plus sanglans outrages

de la part d'une multitude d'hommes et

de femmes, dont un bon nombre, sans

doute, avaientétésoignéspar elles pendant
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leurs maladies, ou secourus dans leur

indigence! Rien n'est plus certain, et

l'histoire des premiers jours de la révo-

lution, entre autres forfaits, se trouve

souillée des plus honteux traitemens

exercés envers ces anges de la terre. La

paroisse de Saint-Roch fut le théâtre de

ces outrages, affreux précurseurs de tous

ceux que devaient endurer dans la suite

les personnes consacrées au service de

Dieu , et aux fonctions de la charité chré-

tienne.

PRINCIPALES CIRCONSTANCES DE lA FONDATIOJÎ

DES ENFANS-TR0LVÉ3.

La ville de Paris réunit toutes les ex-

trémités dans sa vaste enceinte et dans

son immense population. La misère y

marche à côté de l'opulence; la vertu s y
rencontre à coté du crime; les joies du

théâtre y éclatent en même temps que

les soupirs de la pénitence s'y font en-

tendre; la pureté la plus austère s'y trou-
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ve avec le liberliiinge le plus effréné. De

ce libertinage , et quelquefois de la pau-

vreté seule, naissent chaque année une

multitude d'enfuis qui , du temps de

Vincent
,
perdaient la vie avant de l'a-

voir connue, ou ne la connaissaient que

pour en éprouver toutes les amertumes.

Leurs mères les sacrifiaient assez souvent

le jour même où elles les avaient mis au

monde. On exposait ces innocentes créa-

tures aux portes des églises ou sur les

places publiques. Si les commissaires de

j)oîice les faisaient enlever , ce service

était presque le seul qu'on leur rendait.

Ils étaient transportés chez une veuve de

la rue Saiul-Landri, qui, avec deux ser-

vantes, se chargeait de les élever. Com-
me le nombre en était considérable, et

que les secours de la charité ne répon-

daient pas à la dépense qu'il exigeait,

cette femme en laissait mourir la plu-

part de besoin et de langueur. Souvent

même les servantes , importunées par

leurs cris, leur donnaient, pour les en-

dormir, un breuvage qui abrégeait leurs

jours. Ceux qui échappaient a la mort,
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étaient donnés à qui voulait les recevoir,

ou vendus à si bas prix, que quelques-

fiis on en obtenait un pour quelques

pièces de monnaie.

Ce ji'était pas toujours de compassion

qu'étaient touchés ceux qui les ache-

taient. Les uns leur faisaient sucer à des-

sein le lait de femmes gâtées, d'autres les

substituaient à des enfans de famille

qu'ils avaient laissés périr. Plusieurs de

ces petits infortunés étaient égorgés pour

servir à des opérations magiques, ou à

ces bains de sang que la fureur de pro-

longer la vie a quelquefois imaginés. Mais,

ce qui élait plus déplorable, c'est que

ceux qui n'avaient pas reçu le baptême,

mouraient sans le recevoir, la veuve de

Saint -Landri ayant avoué qu'elle n'en

avait jamais baptisé ni fait baptiser au-

cun.

Le malheureux sort de ces enfans tou-

cha vivement le cœur de notre saint. Ré-

solu à y porter remède, il pria d'abord

quelques dames charitables de se trans-

porter chez la veuve, et de voir s'il ne

serait pas possible d'arrêter un si grand
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mal , ou au moins de le diminuer. Ces

dames furent efl rayées du spectacle qui

s'offrit à leurs yeux. Elles ne pouvaient

se charger de tous ces enfans; elles vou-

lurent du moins en prendre un certain

nombre pour leur sauver la vie. Comme
elles ignoraient les desseins de la provi-

dence, elles en tirèrent douze au sort;

et louèrent, en i658, pour les loger, une

maison à la porte Saint-Victor. Une d'en-

tre elles, très-charitable, nommée ma-
dame Legras, qui entrait dans toutes les

bonnes œuvres de Vincent, sous la direc-

tion de qui elle s'était placée, en prit soin

avec 1(}S sœurs de la charité.

A CCS douze enfans, ces dames en joi-

gnirent successivement quelques autres.

La difierence qui se fit bientôt remar-

quer entre ces enfans et ceux qui res-

taient chez la veuve, attendrissait leur

cœur pour ceux qu'elles y laissaient ;

mais il n'était pas encore pt)ssible de les

adopter tous. Enfin, après bien des priè-

res et des conférences , il se tint, au com-
mencement de l'année iG4o, une assem-

blée générale dans laquelle, à la sollici-
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tation de Vincent, les dames, qui étaient

présentes , résolurent de s'en charger.

Pour subvenir à ce surcroit de dépense,

la reine, Anne d'Autriche, obthit du roi

douze mille francs de rente sur les cinq

grosses fermes. Avec ces secours, l'éta-

blissement se soutint pendant quelques

années; mais les besoins survenus en

Lorraine , la crainte d'une révolution

dans l'état, le nombre des enfans-trou-

vés
,
qui croissait tous les jours, et dont

l'entretien allait au-delà de quarante mil-

le francs, toutes ces considérations amor-

tirent enfin le courage des dames de

charité. Elles dirent, comme de concert,

qu'une si grande dépense passait leurs

forces , et qu'elles ne pouvaient plus la

soutenir.

Afin de prendre un parti décisif sur

cette grande affaire, Vincent indiqua une

assemblée générale, à laquelle parmi les

autres dames*assistèrent les Marillac, les

Traversai, les Miramion. Il y mit. en dé-

libération, si l'on continuerait la bonne

oeuvre qu'on avait commencée , ou si

l'on y renoncerait, et proposa les raisons
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pour et contre. D'un côté, il représenta

que l'association n'avait contracté aucun

engagement, et qu'elle était libre de pren-

dre la décision qu'elle jugerait convena-

ble; de l'autre, il fît voir à ces dames que,

par leurs charitables soins, elles avaient,

jusqu'alors, conservé la vie à un très-

grand nombre d'enfans qui, sans ce se-

cours , l'auraient certainement perdue ;

que ces innocens , apprenant à parler,

avaient appris à connaître et à servir

Dieu; que quelques-uns commençaient à

travailler et à se mettre en état de ne

plus être à charge à personne^ et que des

commencemens si heureux présageaient

des suites plus heureuses.

Ce fut alors que ce saint homme, qui

n'était plus le maître de ses soupirs, ni

de ses expressions, prenant un ton [)1;îs

palhélique et plus animé, acheva son

discours par cet admirable trait d'élo-

quence : «Or sus, mesdames, la compas-
sion et la charité vous ont fait adopter

ces petites créatures pour vos cnfans ;

vous avez été leurs mères selon la grâce,

depuis que leurs mères selon la nature
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les ont abandonnés : Voyez, maintenant,

si vous voulez les abandonner aussi. Ces-

sez d'être leurs mères pour devenir leurs

juges : leur vie et leur mort sont entre

vos mains. Je m'en vai^ prendre les voix;

il est temps de prononcer leur arrêt, et de

savoir si vous ne vouiez plus avoir de mi-

séricorde pour eux. Ils vivront, si vous

continuez d'en prendre un charitable

soin; au contraire, ils périront infailli-

blement, si vous les abandonnez : l'ex-

périence ne vous permet pas d'en dou-

t(^r. «

L'assetnblée , vivement attendrie, ne

répondit que par des larmes. L'onction

de l'esprit saint s'étaiî insinuée dans tous

les cœurs. Il fut arrêté, dans l'instant

même, que, quoi qu'il en pût couler, il

fallait conûnuer celte bonne œuvre. Ce

fut en conséquence de cette résolution

qu'on demanda au roi le château de Bi-

cêtre, qui avait été rétabli sous Louis XII I,

pour servir d'hôpital aux soldats invali-

des. On y transporta les enfans qui n'a-

vaient plus besoin de nourrices. Quelque

temps après, on reconnut que l'air était



DU CHRISTIANISME. 357

trop vif pour leurs faibles poumons, et

ou leur acheta deux maisons à Paris ,

l'une au faubourg Saint-Antoine, où la

reine posa la première pierre de l'église;

l'autre, en face de la cathédrale. Depuis

ce temps les revenus d'un élablissement

si conforme à l'esprit du christianisme,

qui est tout charité, se sont considéra-

blement accrus parles libéralités de nos

rois, et par les legs que lui ont laissés,

en difFérens temps, des personnes pieu-

ses de tout état.

La révolution qui, semblable à un ou-

ragan destructeur, a renversé tant d'ins-

titutions religieuses, utiles à l'humanité,

n'épargna pas celle des Enfans -Trouvé?.

Si elle ne la détruisit pas, elle en chassa

les vertueuses filles de Vincent de Paul

pour les remplacer par des femmes qui

n'avaient, pour la plupart, rien de l'es-

prit qui les animait, et dépourvues de

l'expérience nécessaire aux personnes

qui se dévonent au service de l'enfance.

Des administrateurs, presque sans prin-

cipes religieux, placés en môme temps à

la tête de l'établissement, ne s'occupèrent
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qu'à élever ces jeunes plantes confiées à

leurs soins, de la manière la plus pro-

pre à leur faire porter des fruits em-

poisonnés. Ces élèves , si chers à saint

Yincent de Paul, reçurent alors le nom
(ÏEnfans de la patrie^ c'est-à-dire, de la

révolution; vêtus d'un gilet bleu, et coif-

fés d'un bonnet rouge, ils devaient bien-

tôt devenir autant de Séides, destinés,

entre les m^ins d'un tyran , à répandre

le sang des meilleurs citoyens, et à d('-

truire ce qui existerait encore des plus

belles et plus utiles init.tiitions de

Louis XIV, et des deux rois ses succes-

seurs.

Bonaparte comprii la nécessité de ren«

dre aux Enfans-Trouvcs leurs charita-

bles institutrices, ou plutôt les tendres

mères, dont ils avaient été privés peii^

dant l'espace de dix années, et en mê-

me temps de donner des maîtres ins-

truits, zélés et religieux à ceux qui, par-

venus à l'âge de raison, devaient com-

mencer à se mettre en état de rendre un

jour à la patrie les services qu'elle avait

droit d'exiger d'eux pour les bienfaits
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qu'ils en avaient reçus à un âge où leur

existence élait exposée à des dangers

aussi nombreux qu'imminens.

Mais ce qui avait été si heureusement

commencé par cet homme, que la Pro-

vidence semblait avoir suscité pour le

rétablissement de la salutaire institution

des fdles de Vincent de Paul, ne fut par-

faitement achevé que par la restauration

du monarque légitime. La religion reprit

alors tout son empire dans les asiles des

enfans-trouvés , ainsi que dans les pa-

roisses où les sœurs se livraient au soin

des malades ou à l'instruction des jeu-

nes fdles. Ces enfans qui, dès l'âge de

dix ans, étaient exercés, dans Ihosplce de

la Pitié, plus souvent encore aux exerci-

ces militaires, qu'instruits de leurs de-

voirs religieux, et formés aux diiTérens

métiers qui devaient leur assurer un jour

une existence honorable dans la société,

furent placés sous la conduite de mai-

Ires qui, peu versés dans l'art de la guer^

re, Tétaient beaucoup dans celui de faire

aimer la religion à leurs jeunes élèves, et

de leur nspirer beaucoup d'ardeur pour
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le travail. Ainsi tout fait espérer que la

belle insliliilion de saint Vincent de Paul

reprendra dans la capitale, et dans les

provinces, tout leclat qu'elle avait perdu.

DEVOUEME.M GENEREUX DU CLERGE DE rRA>'CE

PE>"DAM LA RÉVOLUTIO?f.

Quand un peuple est tombé dans Its

derniers excès de la corruption et de

l'irréligion, qu'il est devenu sourd à la

voix de ses pasteurs, qu'il s'est fait d'au-

tres dieux, pour ainsi dire, à la place du

Dieu véritable, et que tous les moyens

pour le rappeler à la vertu et à la piété

,

semblent être devenus inutiles, le Très-

Haut lui envoie une révolution. A peine

ce fléau est-il tombé sur lui , qu'une

effroyable agitation s'y manifeste de tou-

tes parts. L'état s'ébranle d'abord jus-

que dans ses derniers fondemens; enfin,

après plusieurs secousses successives, il

cède et tombe en ruines de tous côtés.

Alors tous les vices, tous les crimes se
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débordent à la fois; la nation, que ce ter-

rible fléau devrait faire rentrer en elle-

même, devient plus dépravée, plus im-

pie encore qu'elle n'était auparavant; la

férocité et la cruauté, détestables quali-

tés qu'on ne lui connaissait pas, parais-

sent au grand jour, et ajoutent une nou-

velle horreur â ses autres vices. Ces mal-

heureux effets ne sont-ils pas ceux que
la révolution a produits dans notre

France?

Cependant Dieu n'avait pas fermé pour
nous tous les trésors de ses miséricor-

des. Du milieu de ce déluge de crimes, il

fit sortir les •plus belles vertus et leurs

plus sublimes exemples. Les ministres

des autels, devenus les objets d'une haine

presque générale, et contre lesquels se

déchaînait de tous côtés la fureur des

révolutionnaires , rappelèrent par leur

patience, leur résignation, leur dévoue-
ment, les anciens et beaux jours du chris-

tianisiim, et l'héroïsme de ces premiers
chrétiens dont la fermeté ne pouvait être

ébranlée par les plus affreux supplices.

-Dépouillés des biens que l'Église leur

i6
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avait confiés, ils supportèrent cette spo-

liation, qui les réduisait à la misère, sans

aucun de ces soupirs que fait pousser

l'inlérét personnel. S'ils en gémissaient,

l'injuslice de cette mesure était la seule

cause de leur afiliclion. « Ce n'est pas

nous, disaient-ils, qu'on dépouille; c'est

VEglise de Jésus-Christ, à laquelle on en-

lève le patrimoine des pauvres, en lui

ôtant ces biens dont la piété de quatorze

siècles l'avait rendue dépositaire.

On put bien ravir à ce clergé les ter-

res consacrées par la religion; il ne fut

pas si aisé de lui ravir sa foi. Quand les

novateurs renversèrent l'?\ntique disci-

pli'.je de l'église gallicane , et voulu-

rent la séparer, par une constitution ci-

vile et schisniatique , de l'église romaine

et de toutes les autres églises de la ca-

tholicité, ils s'étonnèrent de l'invincible

résistance que leur opposèrent le corps

épiscopal et la grande majorité du cler-

gé du second ordre. Ce fut alc^ que le

plus grand bien sortit du plus grand des

maux; ce fut alors qu'en présence des

peuples assemblés, on vit des pasteurs
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et d'autres ministres de la religion, faire

une glorieuse et courageuse profession

de leur inviolable attaclienienl à la chai-

re de saint Pierre, le vrai centre de l'u-

nilé catholique. Ni les cris, ni les mena-

ces, ni les dangers qui les environnaient,

ni la crainte de l'indigence, de l'exil, ou

de la mort même, ne put leur arracher

un serment qu'ils regardaient comme un
acte d'apostasie. Mais ce fut , lorsque

leurs enneuiii les condamnèrent à la dé-

portation, comme réfractaires, qu'ils pré-

sentèrent aux nations voisines de la Fran^

ce le spectacle le plus beau comme le

plus douloureux. Par toutes nos fron-

tières du nord, de l'est et du midi, on
vit sortir, au mois de septembre 1792,

un nombre prodigieux d'ecclésiastiques

de tous les ordres, qui allaient chercher

sur une terre étrangère la paix et la sû-

reté que la patrie leur refusait. Nous vî-

mes alors en Savoie, en Suisse, en Alle-

magne, des troupes entières de ces cou-

rageux défenseurs de la foi, priant le

long des routes, s'entretenant de dis-

cours Teligieux, et portant à la vertu, par

«•



564 BEÀLTÉS

leur niodestiîî leur douceur et leur re-

cueillement, les peuples des campagnes

et des villes qu'ils traversaient. Mais ce

qui causait le plus d'admiration, c'était

le courage et la gaîté des vieillards, dont

la tête couverte de cheveux blancs at-

testait les longs services dans le minis-

tère pastoral. 3Iarchant à la tête des jeu-

nes curés, vicaires, ou chanoines, ils pre-

naient à lâche, pour ainsi dire, de leur

faire oublier qu'ils étaient entrés sur la

terre d'exil. Tous, ou presque tous, dé-

pourvus de moyens qui pussent prolon-

ger long-temps leur existence, et les

mettre au-dessus des inquiétudes du be-

soin, ils s'abandonnaient sans réserve

aux secours de cette providence dont ils

avaient été, en tant d'occasions, les ins-

trumens à l'égard des peuples. Riches de

leur foi et de leurs vertus, ils espéraient

fermement que les plus indispensables

nécessités de la vie ne leur manqueraient

pas, chez des nations qui n'avaient abjuré

ni leur croyance ni la pitié.

Cependant leurs persécuteurs ne pou-

vaient revenir de leur étennement lors-
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qu'ils virent ces illustres victimes, dont

ils avaient espéré abattre le courage par

leurs décrets de proscription, quitter en

foule sans nulle hésitation, parens, amis,

propriétés ,
plutôt que de trahir leurs

engagemens de chrétiens et de ministres

des autels. Les peuples mêmes qui les

injuriaient, les menaçaient le long des

routes, ne purent s'empêcher de recon-

naître en eux un grand caractère et de

rendre justice à leur courageuse ferme-*

té. Si les méchans et les impies éprou^

vèrent, malgré leur haine, un sentiment

d'estime pour ce généreux clergé, que

faut-il penser des sentimeus de ceux qui,

dans ces temps malheureux, restaient

attachés à la foi de leurs pères ! Sans

doute ce fut pour eux un motif bien

puissant d'y persister, un beau sujet

d'encouragement et de consolation, en

voyant leurs pasteurs, leurs pères spiri-

tuels, confirmer par l'exemple de leur

fidélité les vérités sairites qu'ils leur

avaient annoncées. Déjà le sang qu'un
grand nombre de prélats et de prêtres

fidèles avaient versé dans la capitale.
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pendant les affreux massacres de septem-

bre, avait été ime semence de bons et

courageux chrétiens; l'injuste bannisse-

ment de tous ceux qui avaient échappé

à cette boucherie, et les écîatans témoi-

gnages qu'ils rendirent à leur foi, occa-

sionnèrent le retour à la religion d'un bon
nombre d'autres qui l'avaient abandon-

née. Ainsi tombèrent les calomnies, par

lesquelles les ennemis de ce clergé l'a-

vaient représenté comme dominé par

tou'es les passions et surtout par la plus

vile cupidité. Si la minorité des membres

de Tégiise gallicane , en se séparant de

l'église romaine, avait compté sur la re-

connaissance et l'estime des novateurs,

elle ne tarda pas à reconnaître qu'elle s'é-

tait trompée : le mépris public lui resta

quand l'estime générale accompagna les

proscrits.

Sans développer toute l'influence, que

le massacre et la déportation des prêtres

insermentés eurent en France sur le sort

du christianisme et de la catholicité, nous

dirons que, si ce royaume n'a point été

privé de ce double bienfait de Dieu, il
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en est redevable aux souffrances et aux

persécutions clu clergé, ccyi^ime l'église

naissante avait du ses progrès au martyre

de ses enfans. ^
Les vertus que les prêtres français fi-

rent éclater au niiiieu des nations étran-

gères qui leur avaient donné asile, y aug-

mentèrent le zèle des bons chrétiens, é-

chauffèrent la tiédeur de ceux dont la

foi et la charité étaient plus faibles, et

furent plus utiles que tous les raisonne-

mens, pour convaincre lesprotestans des

erreurs dans lesquelles ils étaient enga-

gés. A Genève, dans h^s cantons protes-

lans de la Suisse, en Allemagne, en Hol-

lande , en Angleterre, et jusque dans les

Etats-Unis, les déportés ne furent pas

accueillis avec moins de bonté et de con-

sidération que dans les pays catholiques.

Ce n'était pas seulement la pitié , mais

encore l'estime des gouvernemens qui

leur attirait cet accueil. En effet, les bons

catholiques ne pouvaient s'empêcher de

convenir qu'il n'y avait qu'un esprit émi-

nemment religieux , et qu'une parfaite

conviction qui eussent pu déterminer un
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aussi grand nombre d'ecclésiastiques a

faire le sacri^ce de ce qu'ils avaient de

plus cher à leur croyance. L'Angleterre

surtout se distingua entre tous les autres

pays de l'Europe, par sa munificence en-

vers les vertueux proscrits. Si leur foi

n'était pas la sienne , elle sut apprécier

tout le mérite de leur dévouement.

On peut dire que, depuis la glorieuse

époque de ses malheurs , notre clergé

s'est acquis chez toutes les nations euro-

péennes une réputation impérissable de

résignation , de constance dans l'adver-

sité , et de fidélité à ses saintes doctrines.

CONSTANCE ET RESIGNATION DE LOUIS XVI

DAXS LES DERNIERS MOMEXS DE SA VIE.

Le plus sublime spectacle dont l'uni-

vers puisse être témoin, est celui d'un

bon roi qui, condamné à mort par ses

sujets révoltés, s'avance vers l'échafaud

avec la résignation et le courage que ses

sentimens religieux lui inspirent encore
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plus que celui de son innocence. C'est ce-

lui que l'infortuné et vertueux Louis XVI
donna, il y a trente-deux ans, dans sa

prison et sur Je théâtre de son supplice.

Après avoir fait pour le bonheur de ses

peuples tout ce qu'ils désiraient et tout

ce qui était dans son cœur, il se vit abreu-

vé de calomnies et d'outrages pour avoir

refusé son approbation à des lois sub-

versives de l'église et de la monarchie.

Enfermé dans une prison, ce petit-fils de

Henri IV étonna se& persécuteurs par

une constance, et, pour mieux dire, par

un héroïsme qu'ils ne lui connaissaient

pas. Tombé du plus beau trône de l'u-

nivers dans un abîme d'infortunes, et

enfin condamné â perdre la tête sur un
échafaud , il prouva par son exemple

combien le christianisme est puissant

pour élever l'homme au-dessus de lui-

même , et pour donner aux caractères

faibles une fermeté presque surnaturelle,

dans les momens où ils sembleraient ne
pouvoir résister aux assauts multipliés du
malheur.

Si vous considérez ce roi martyr dans
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sa prisoîi, vous serez pénétré d'admira-

tion pour la tranquillité dans laquelle il

maintient son ameau milieu des terreurs

qui l'assiègent; pour la sérénité qu'il fait

paraître dans les consolations qu'il s'ef-

force de donner à sa malheureuse fa-

mille; pour la douceur avec laquelle il

parie à ses geôliers; pour cette grandeur

d'âme qui le porte à pardonner à tous

ses ennemis, quels qu'ils soient. Si vous

le suivez (;n présence de ses juges, vous

n'admirerez pas moins la dignité et l'éga-

lité d'âme avec lesquelles il répond aux

accusations injustes dirigées contre lui : à

cette barre où il est traduit en présence

de ses sujets , il ne dit rien d'indigne de

son auguste caractère; il ne récrimine

point ; il n'accuse personne; il veut por-

ter seul tout le poids du malheur.

Maii^ c'est alors que vient d'être rendue

contre lui l'injuste sentence dont nous

frémirons pendant des siècles
,
que sa

grande âme
,
que sa vertu se déploie tout

entière. Dans ce moment terrible où les

plus courageux , à la nouvelle qu'ils doi-

vent bientôt mourir, sont saisis de crain-
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te, et se livrent à de violentes agitations,

il reste imperturbable, et le ministre, qui

lui a appris que dans peu d'heures il aura

vécu, confesse qu'il lui a paru au-dessus

derhunianité. Dès ce moment, au lieu de

se livrer à de tristes et décourageantes

pensées, Louis ne s'occupa plus que de

celles que sa piété lui inspirait; il dé-

tourna ses regards de cette* terre qu'il

devait bientôt quitter, pour les élever

vers le ciel qu'il allait habiter bientôt.

Le jour a lui où il doit s'acheminer

vers le lieu de son sacrifice ; le moment
est arrivé où les geôliers l'avertissent de

sortir de sa prison pour s'y rendra. Un
regard vers le lieu où il laisse sa famille

plongée dans la douleur, un court gémis-

sement, sont les seuls sacrifices qu'il fait

à la nature. Avant d'être un saint, il fal-

lait bien qu'il montrât qu'il était homme.
Pendant le long trajet qu'il eut à faire

depuis sa prison jusqu'au lieu de son sa-

crifice , il ne parut plus tenir à l'huma-

nité. Toutes ses pensées s'étaient tournées

vers le ciel. La mort, par laquelle il de-

vait passer pour arriver à rétcrnelle béa-
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lilucle , cette mort , si terrible pour les

âmes mal disposées à la recevoir, n'était

à ses yeux qu'un passage aussi heureux

que facile. Ceux qui le virent s'entrete-

nant avec le prêtre courageux qui l'assis-

tait dans ses derniers momens , s'éton-

naient du contraste de la sérénité de l'un

et de l'air affligé de l'autre. Enfin , il va

monter sur cet échafaud qui va bientôt

être rougi du sang de ce successeur de

soixante-six rois; c'est Icà que. rempli de

toutes les gi^andes inspirations du chris-

tianisme , et qu'animé de cette espérance

d'immortalité qui ôte à la mort tout ce

qu'elk a d'affreux , il baisse sa tète sous

le glaive des bourreaux, et termine ainsi

une vie vertueuse par une fin dont l'hé-

roïsme tout chrétien fera l'admiration de

tous les siècles.

SOUFFRA^fCES ET .MORT HEROÏQUE DE LA REINE

ET DE MADAME ELISABETH.

Il était dans la destinée de la famille

rovale de France de donner au monde
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le spectacle des plus sublimes vertus que

la religion chrétienne puisse inspirer.

Déjà Louis XVI avait échangé une cou-

ronne périssable contre une couronne

immortelle, lorsque la reine Marie-An-

toinette, son épouse, fut amenée de la

prison où elle avait partagé ses douleurs

et sa patience, devant le tribunal le plus

vil, le plus inique et le plus sanguinaire

qui eût jamais été institué pour juger les

hommes. Considérez, dans une admira-

tion aussi vive que profonde, cette fille

des Césars en présence de cet exécrable

aréopage. Quelle assurance dans son

maintien 1 quelle sagesse et quelle digni-

té dans ses réponses! Elle se justifie des

griefs les plus humilians, sans aigreur,

sans impatience, et entend son arrêt de

mort, avec la mêmetranquillitéet la même
résignation que l'infortuné Louis avait

entendu la lecture du décret qui l'en-

voyait à i'échafaud. La lettre qu'elle écri-

vit ensuite à sa belle-sœur, madame Eli-

sabeth , est un précieux monument qui

nous découvre tout ce qui se passait alors

dans son âme de noble et de généreux.
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Elle oubliait, en l'écrivaut, ses humilia-

tions, ses souffrances, et le supplice qui

(levait dans quelcjues heures les terminer,

pour y exprimer tout ce que la tendresse

d'une mère, tout ce que l'amitié et la re-

connaissance ont de plus touchant et de

plus digne d'admiration. Il fallait donc

qu'elle arrivât à cet affreux moment, pour

que ses ennemis reconnussent, avec la der-

nière évidence, toute l'injuslice de leurs

accusations, et tout ce que son cœur ren-

fermait de belles qualités!

Enfin , arriva le moment fatal ; le bruit

des verroux se fit entendre; la porte de

la prison s'ouvrit; la reine de France sor-

tit précédée de 1 exécuteur de sa sentence

de mort. Elle monte avec fermeté sur la

charrette où elle doit être conduite au

lieu de son supplice. La foule innom-

brable, qui est accourue sur son passage,

s'étonne de l'assurance tout à-la-fois mo-

deste et majestueuse qui brille sur son

front dans ces momens suprêmes. jNuIîe
j

crainte, nulle faiblesse ne trahit le grand =

caractère qu'elle a montré devant ses ju-

ges. Arrivée au pied du théâtre de son
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sacrifice, elle y monte avec le plus intré-

pide courage; sa (ôte tombe , et sou âme
prend son essor vers le's cieux, pour aller

se réunir à celle du roi martyr.

Les vertus de madame Elisabeth ne ren-

dirent pas sa fin tragique moins glorieuse

que celle delà reine, sa belle-sœur : mê-

me dignité, même résignation, même
modestie, même fermeté, au milieu des

5

mêmes humiliations.

Quelle autre religion que le christia-

nisme aurait pu élever 1 ame de ces deux

princesses à une telle hauteur; ren-

dre la faiblesse de leur sexe supérieure à

la nature elle-même , à tout ce que l'on

peut imaginer de plus capable de l'ef-

frayer et de l'abattre? Au sein des gran-

deurs de la terre, on louait leur bonté,

leur douceur; au sein de l'infortune on

admira leur constance Ainsi, dans les

deux extrémités des destinées humaines,

la foi qui les éclairait et les animait, les

rendit également victorieuses de l'orgueil

qui s'attache à la première, et du dé-

couragement qui accompagne la seconde.
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ADMIRABLES VEllTUS DES PAPES PIE VI ET

PIE VII.

Jamais les vertus chrétiennes n'ont

plus d'éclat et ne sont d'un plus bel exem-

ple, que lorsqu'elles brillent sous la cou-

ronne ou sous la tiare. Dans les particu-

liers, leur utile influence n'agit que dans

un cercle plus ou moins circonscrit; mais

dans les rois et les pontifes elle s'étend,

pour ainsi dire, jusqu'aux bornes du
monde : c'est un flambeau , placé sur une

montagne
,
qui projette sa lumière à une

immense distance , et que les yeux de

toutes les nations peuvent apercevoir.

Si les grands exemples que Louis XVI,

la reine Marie-Antoinetle et madame Eli-

sabeth ont donnés à l'univers, sont cà ja-

mais la gloire de la religion qui leur avait

inspiré leurs vertus^ ainsi que l'édiflca-

tion de tous les peuples qui ont entendu

le récit de leurs malheurs, nous pouvons

dire que si les saints pontifes, Pie VI et
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Pie VII, n'ont point éprouvé les mêmes
catastrophes, ils ont des droits à la même
admiration par le zèle infatigable avec le-

quel ils ont maintenu la pureté de la

doctrine chrélienne, par la longue et in-

vincible patience qu'ils ont montrée dans

Jes persécutions miscitées contre eux ;

par leur inaltérable douceur au milieu

des indignes traitemens dont ils étaient

l'objet.

A peine Pie YI était assis sur le trône

pontifical, que l'empereur Joseph II, qui

s'était laissé pénétrer, sans s'en aperce-

voir peut-être, des principes de la mo-
derne philosophie, entreprit, dans ses

provinces des Pays-Bas, des réformes re-

ligieuses sans le concours de Tautorité

pontificale. Plusieurs monastères suppri-

més, d'anciens usages religieux abolis ou

changés, de nouvelles doctrines ensei-

gnées dans les rescrits impériaux, tout

annonçait dans ce prince l'intention de

s'affranchir jusqu'à un certain point, dans

le gouvernement de ses vastes états, de

la puissance spirituelle des pontifes ro-

mains ; les philosophes et même les sec-
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taires se félicitaient de le compter bien-

tôt au nombre de leurs adeptes.

Pie VI, profondément affligé de ses in-

novations, lui fait d'abord entendre la

voix du père commun des fidèles; il l'a-

vertit avec tous les ménagemens que ré-

clame la dignité inM|priale , mais avec

le zèle qui doit animerlc premier pasteur

de l'église catholique , de s'arrêter dans

la voie dangereuse où il s'est engagé.

Pénétré de douleur en apprenant l'inu-

tilité de ses charitables avis , il part de

Rome pour Tienne, malgré son âge avan-

cé et la longueur de la route qu'il doit

parcourir avant de trouver la brebis qui

commence à s'égarer. Pveçu dans la capi-

tale de Tx^utriche avec tous les honneurs

dus à sa haute dignité, ce ne fut pas sans

la plus vive douleur qu'il vit le monar-

que autrichien, se bornant à ces témoi-

gnages de son respect pour le chef de

l'église, poursuivre l'accomplissement de

ses desseins.

De plus grands sujets d'épreuves , ré-

servés à ce vénérable pontife, par les im-

pénétrables décrets de la Providence, de-
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valent meltre sa vertu dans tout son jour.

Arrive en France cette révoîntion par la-

quelle la philosophie avec toutes ses ini-

piélés allait triompher de la religion ca-

tholique et proscrire ses ministres. La

constitution civile du clergé, qui renver-

sait l'ancienne discipline de l'église galli-

cane, et séparait le clergé français de l'é-

glise romaine , ce centre de l'unité, porîa

un coup terrible au cœur de Pie VI. Ce-

pendant ce fut alors qu'il parut avoir re-

pris, comme l'aigle , toute la vigueur de

sa jeunesse, par la vive sollicitude et le

zèle ardent qu'il montra dans cette dé-

plorable circonstance. Alors , le corps

épiscopal , coiiseillé par sa sagesse et sou-

tenu par sa fermeté^ repoussa avec le plus

grand succès les attaques de l'erreur, et

mit au plus grand jour l'impiété de ses

doctrines. De Rome partait incessamment

la lumière qui devait éclairer les pasteurs

et montrer à leur troupeau le chemin de

la vérité. Qu'on lise les brefs nombreux,

adressés par ce saint pape aux archevê-

ques et évéques de France, et l'on ne

pourra s'empêcher d'admirer sa charité,
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sa sollicitude, son zèle, son courage, et

l'étendue de ses lumières.

Ce fut par ces qualités, qui lui attirè-

rent la reconnaissance de toute l'église,

qu'il mérita la haine des révolutionnai-

res, et devint digne de leurs persécutions.

Après le départ pour l'Egypte du géné-

ral Bonaparte, qui l'avait consolé par des

témoignages de respect et par de bonnes

apparences en faveur des prêtres français,

chassés de leur patrie , il se vit en butte

à la fureur du directoire exécutif. Après

avoir résisté, avec une constance iné-

branlable à des propositions de ce gouver-

nement, que sa conscience repoussait, il

fut enlevé de son palais , à l'âge de qua-

tre-vingts ans , et transporté en France ,

au milieu des peuples consternés qui, as-

semblés sur les chemins où il passait,

lui demandaient sa bénédiction, comme
celle d'un martyr.Traité, presque sans nul

égard pour sa vieillesse et pour sa dignité,

il étonne ses grossiers et insensibles con-

ducteurs par sa tranquillité, sa douceur,

son humilité, et dans les fers il ne se mon-

tre pas moins grand, moins majestueux
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que sur le trône pontifical. Il traverse

les Alpes, et arrive enfin , excédé de fa-

tigues, sur le territoire de cette France,

qui, de royaume très -chrétien, est deve-

nue le centre de toutes les erreurs. Ses

yeux se mouillent de larmes d'attendris-

sement et de compassion, lorsqu'il voit

les habitans des villes et des campagnes,

bravant les menaces de ses ennemis, ac-

courir sur son passage, se prosterner de-

vant lui , le conjurer de les bénir et l'ac-

compagner de tous les témoignages de leur

affection et de leur respect jusqu'à Va-

lence, où il doit terminer sa laborieuse

et sainte carrièrCo

Où est le sage , où est le vieillard qui

sait ainsi souffrir et mourir, sans murmu-
rer, sans se plaindre de ses persécuteurs ?

Parfait imitateur de cet Homme-Dieu
dont il était le vicaire sur la terre, le vé-

nérable Pie VI a rendu s^ mémoire im-

mortelle par toutes les vertus qui carac-

térisent les vrais chrétiens et les saints

pontifes.

Pie VII, devenu son successeur dans

des circonstances plus favorables, offrit
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au monde le spectacle des mêmes vertus.

Ami de la paix , il se hâta de profiler des

bonnes dispositions que le chef du gou-

vernement français faisait paraître, en fa-

veur de la religion catholique, pour re-

lever ses autels et lui rendre une partie

de l'influence qu'elle avait perdue. A cet

effet, il consentit à un concordat, où,

par quelques sacrifices , il espérait ame-

ner les choses à un point tel que l'église

de France recouvrerait insensiblement

son premier éclat. Par ce même amour

de la paix, très-compatible avec la fer-

meté apostolique, il se décida à venir à

Paris donnerronction sacrée à celui qu'il

regardait comme un instrument, dont la

Providence venait de se servir pour ré-

parer les désastres de la catholicité. Si

quelques personnes regardèrent ce voya-

ge et celte consécration comme un acte

de faiblesse ée la part de ce vertueux ^
pontife, le plus grand nombre lui a rendu

justice, en exaltant la victoire qu'il avait

alors remportée sur ses propres répu-

gnances. Certes, il lui fallait un grand

courage et des motifs bien déterminans
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pourenireprendre un si long voyage dans

une saison pluvieuse et froide, où il avait

à traverser de hautes montagnes, couver-

tes de neiges, et malgré les incommodi-

tés auxquelles il exposait sa vieillesse.

Ce fut avec une bien vive admiration

que les fidèles de tout état, contemplè-

rent les aimables vertus de ce chef de l'é-

glise catholique. Dans quelque lieu qu'il

portât ses pas, il captivait tous les cœurs

par sa bonté, et son extrême douceur.

Nous ne rapporterons que le trait suivant,

qui fait connaître jusqu'à quel point il

était doué de ces deux aimables qualités.

Un jour qu'il traversait la grande galerie

du musée, au milieu d'une nombreuse

multitude de fidèles, agenouillés pour
recevoir sa bénédiction, un jeune hom-
me, prétendu esprit fort, crut se distin-

guer, en restant debout et la tête couver-

te au moment où ce vénérable pontife

passait devant lui : « Apprenez, monsieur,

lui dit le successeur de saint Pierre, qui

avait jeté les yeux de son côté, que la

bénédiction d'un vieillard est toujours

bonne à quelque chose. »
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Les mêmes afflictions qui avaient con-

duit au tombeau la vieillesse de Pie VI,

attendaient celle de Pie VII. A peine quel-

ques années s étaient écoulées d(^puis son

retour de Paris à Rome^ que l'homme

dont il avait consacré l'usurpation, dé-

pouilla l'église romaine de son patrimoi-

ne, abolit, pour ainsi dire, le siège de Ro-

me, pour le transporter en France, et le

fît enlever lui-même du milieu de son

peuple consterné, pour en faire son pri-

sonnier dans la ville de Fontainebleau.

Un traitement si barbare ne fit point flé-

chir la fermeté du saint pontife. Non moins

inébranlable pendant sa captivité, il sut

résister à toutes les menaces de son per-

sécuteur, et par sa haute sagesse se dé-

fendre de tous ses artifices, éviter touà

les pièges qu'il lui tendait. Résigné à la

perte de sa puissance temporelle, à la

spoliation de son église, à la dispersion

du sacré collège; resté seul avec Dieu et

avec sa pauvreté^ il imposa par l'empire et

la majesté de sa vertu à celui qui faisait

trembler les plus puissans rois de l'Eu-

rope. Nulle concession contraire aux saiu-
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tes lois de l'église ne déshonora ses che-

veux blancs; jamais plus belle victoire ne

fut remportée sur un conquérant, que

celle dont il était redevable à sa patience

invincible, à son attachement inviolable

aux droits de son siège et aux principes

de la catholicité.

SAINTS ETABLTSSEMliNS, SOUTENUS OU FORMES

EN FHANCE PAR LES FIDELES, DEPUIS LA

RESTAURATION.

L'esprit du christianisme, inspirateur

de toutes les bonnes pensées et de toutes

les bonnes actions, s'est réveillé en Fran-

ce, depuis que ce royaume est rentré

sous l'autorité de ses princes légitimes.

En moins de dix années, il a fait disparaî-

tre presque toutes les traces que Tirréli-

gion ou rindiflerence religieuse avait lais-

sées dans la capitale et dans les provin-

ces. Les anciens hospices, dont plusieurs

étaient presque délaissés, ou livrés à une
mauvaise administration, ont été secou-

ais par les largesses de personnes chari-

^7
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tables qui ont cru ne pouvoir mieux sanc-

tifier leur passage de cette vie à l'autre,

qu'en admettant au partage de leurs ri-

chesses ces asiles de l'humanité souffran-

te. De nouveaux hospices ont été fondés

dans les lieux qui en manquaient, par les

mêmes bienfaits et les mêmes motifs; et

dans tous ces établissemens, consacrés

aux œuvres de miséricorde, les vertueu-

ses filles de saint Vincent de Paul ont

été appelées à remplir leur charitable et

courageux ministère. Là, on ne voit plus

de malades abandonnés aux accès de l'im-

patience, ni à l'indifférence sur leur sa-

lut éternel. Les consolations de la piété,

les instructions et les secours religieux

s'approchent incessamment de leur cou-

che; et en même temps que la charité tra-

vaille à la guérison de leurs maux corpo-

rels, son zèle s'occupe avec ardeur de cel-

le des maladies de leur âme.

De nombreuses églises réparées, em-

bellies, et pourvues des ornemens néces-

gaires à la pompe du culte divin; les ci-

metières entretenus dans la décence con-

venable; des pasteurs, encouragés par Ils
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i)ienfaits de leur troupeau, à en répan-

dre d'autres parmi leurs pauvres parois-

siens, tels sont, en partie, les effets de l'es-

prit religieux qui a remplacé parmi nous

l'esprit de la jévolution.

Par ce même esprit, les séminaires se

sont remplis de jeunes clercs, destinés à

le propager, soit par les missions, soit par

le ministère pastoral, et à dédommager
ainsi l'église de France, des pertes nom-

breuses qu'elle a faites et qu'elle fait cha-

que jour des vieux ministres, échappés

aux massacres, à la déportation, et à d'au-

tres persécutions.

Que dirons-nous de ces communautés
de vierges, et de ces nombreuses associa-

tions qui se sont formées dans presque

tous nos départemens , soit pour vaquer

plus librement à la contemplation des

choses du ciel, soit pour chanter, la nuit

comme le j^our, les louanges de Dieu, soit

pour élever la jeunesse dans les princi-

pes de la religion de Jésus-Christ, soit

enfin pour secourir l'infortune et soula-

ger les misères humaines? A quelle autre

source ces associations ont-elles puisé
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leurs motifs en se formant, qu'à cotte

source divine d'où découlent toutes les

vertus , que dans ces maximes de cliarité

envers Dieu et envers les ho rimes, que

le christianisme seul noue enseigne et

Dous donne la force de pratiquer?

C'est en vain qu'une fausse sagesse s'ef-

fraie du nombre de ces communautés;
quelle crainte peuvent-elles inspirera une

nation calhoiique? Ce n'est que dans le

silence delà charité et de la piété qu'elles

suivent la carrière que l'esprit reHgieux

leur a ouverte. Toute leur ambition se

borne à se faire connaître par de bonnes

œuvres, et à prouver, par l'exemple de

leurs vertus, que Dieu n'a pas encore dé-

tourné du royaume de Saint-Louis les

rcirards de sa miséricorde.

ILN.
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